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      Lorsque Clay Everett s’approcha d’elle en lui tendant la main pour l’inviter à danser, Sophie Prescott secoua aussitôt la tête d’un air embarrassé.


      Clay était son patron, son employeur. Hors de question de mélanger le travail et le plaisir, même s’il était l’homme le plus séduisant de ce bal de bienfaisance ! Il avait des yeux couleur émeraude, entourés de longs cils noirs, qui étincelaient littéralement. Quant à cette peau hâlée et à la cicatrice qui lui barrait la joue — une cicatrice héritée de l’accident de rodéo qui avait failli lui coûter la vie —, elles lui conféraient un côté sombre, presque menaçant. Il était d’ailleurs réputé pour être un homme dur et sans pitié.


      Clay avait également un très beau sourire et des dents impeccablement blanches. Cela dit, il souriait très rarement. Avec ses costumes sur mesure et ses chemises en soie blanches, il était l’image même du parfait homme d’affaires. Un homme immensément riche, habitué à évoluer dans un monde d’opulence et de prestige.


      Pourtant, lorsqu’il passait un jean élimé, des santiags et un T-shirt mettant en valeur les muscles de son torse et de ses bras, il avait une allure bien différente, mais tout aussi déstabilisante…


      C’était ce Clay-là que Sophie préférait. Le cow-boy. Comme les étalons sauvages qu’il dressait ou les taureaux déchaînés qu’il avait montés autrefois, il était un être indomptable.


      Malgré ce refus, il la prit par la main d’autorité et l’obligea à se lever, avant de l’entraîner au centre de la piste de danse du tout nouvel Hôtel Bellamy de Royal.


      Le cœur de la jeune femme se mit à battre à toute vitesse. Elle qui s’était contentée d’observer le ballet des riches et des puissants ! Elle ne s’attendait pas à ce que son patron la projette soudainement au cœur de l’action…


      Elle n’était qu’une secrétaire, après tout ! Une jeune femme ayant grandi dans une ferme au fin fond de l’Amérique… Elle n’avait rien à faire ici, à côtoyer ainsi l’élite d’une ville texane.


      — Respire, lui intima-t-il de sa voix râpeuse avec une lueur d’amusement dans le regard. On dirait que tu es sur le point de t’évanouir. Il me semblait t’avoir entendue dire que tu adorais danser !


      La gorge légèrement nouée, Sophie répondit :


      — En effet… Mais pas ici.


      Et pas avec lui ! Pas avec le président et fondateur d’une société pesant un milliard de dollars.


      Pas avec Clay Everett, le plus beau parti de Royal.


      Sans surprise, en raison de la prestance incroyable de cet homme hors du commun, tous les regards étaient rivés sur eux. Quelques invités souriaient avec bienveillance, tandis que d’autres arboraient un air narquois et condescendant.


      Sophie pouvait sans peine deviner leurs pensées. Un grand patron qui fait danser sa petite secrétaire…


      — Pourquoi pas ici ? voulut-il savoir.


      — Si tu ne le devines pas toi-même, je ne vais pas me fatiguer à te l’expliquer…


      Clay s’esclaffa. Ce rire sexy et grave attira l’attention des femmes assises aux alentours. Sophie décida alors de cesser de lutter. L’orchestre jouait une de ses ballades favorites… Elle ferma les yeux et se laissa porter par le rythme de la musique.


      Il sentait tellement bon… Un mélange envoûtant d’eau de toilette épicée et de virilité à l’état brut. À chaque mouvement, la soie de son smoking lui caressait la joue…


      À la fin du morceau, Sophie s’écarta pour retourner s’asseoir à sa petite table au fond de la salle.


      — Pas si vite, souffla-t-il à son oreille.


      Sans lui laisser le loisir de protester, il la lâcha et enroula les bras autour de sa taille, juste au moment où l’orchestre entonnait un nouveau morceau. Il l’attira contre lui, et Sophie se retrouva immobilisée contre ce torse dur comme de la pierre. Comment pouvait-on être aussi musclé ? De toute évidence, Clay ne passait pas son temps libre assis à faire du tricot !


      Une chose était sûre : elle lui plaisait, à en croire la réaction du corps du jeune homme contre le sien. À chaque pas, il se pressait davantage contre elle, au point qu’elle avait presque du mal à reprendre son souffle. Une bouffée de chaleur l’enveloppa. Elle s’agrippa aux larges épaules de Clay et s’abandonna à cette exquise sensation.


      Il était un cow-boy pur jus. Il l’était par son allure, par sa façon de parler, par ses yeux verts si perçants qu’ils avaient le pouvoir de lire en elle… Et puis il y avait ces lèvres pleines qui étaient à deux doigts de recouvrir les siennes. Malgré plusieurs années passées loin du monde du rodéo, rien ne pouvait effacer le cow-boy qu’il avait été…


      Pas même ce taureau de deux tonnes qui avait transformé une soirée de rodéo en un véritable cauchemar !


      Les médecins avaient estimé qu’il ne remarcherait pas, mais c’était sans compter sa volonté de fer. Elle seule n’avait pas été surprise par les prouesses qu’il avait accomplies pendant les longs mois de rééducation physique, car elle savait qu’il était un homme qui ne lâchait rien. C’était un véritable miracle qu’il puisse abandonner sa canne pour se lancer sur une piste de danse…


      Clay avait été l’un des meilleurs cow-boys que les États-Unis aient connus, et son talent l’avait propulsé au rang de superstar. Après l’accident, confronté au fait qu’il ne pourrait plus jamais pratiquer le rodéo, il lui avait fallu trouver un nouveau moyen d’exprimer son inépuisable énergie. Désormais, il était un chef d’entreprise qui avait réussi dans le domaine de l’informatique dématérialisée, passant même du statut de millionnaire à celui de milliardaire !


      Il était ce genre d’homme. Il suffisait qu’il imagine quelque chose pour réussir à le réaliser. « Quand on veut, on peut ! » : voilà quelle était sa devise.


      Et ce soir-là, Sophie avait bien l’impression qu’il la voulait, elle…


      Les mains de Clay glissèrent lentement dans son dos et s’arrêtèrent au bord de ses hanches, qu’il attira davantage contre lui. Ce qui la fit frissonner de la tête aux pieds.


      — Sortons d’ici, dit-il d’une voix rauque au moment où le troisième morceau se terminait.


      Sans attendre sa réponse, il la prit par la main et slaloma avec elle entre les couples qui dansaient pour gagner la sortie de la salle, puis l’ascenseur.


      Lorsqu’il appuya sur le bouton, les portes s’ouvrirent avec un tintement. Dans la cabine, Clay sélectionna l’étage où se trouvait la suite dans laquelle il s’était installé le temps du bal.


      Une fois les portes refermées, il n’attendit pas une seconde de plus pour la prendre dans ses bras et fondre sur sa bouche.


      Elle n’avait jamais été embrassée de cette façon… Clay était passionné, presque avide. Du bout de la langue, il traça le contour de ses lèvres puis elle le laissa tirer sa tête en arrière.


      Il était tellement viril… Les cicatrices de son accident ne faisaient que renforcer son pouvoir de séduction.


      Clay avait passé sa vie à se battre contre le diable et était toujours sorti vainqueur, à l’exception de la dernière fois. Il avait alors puisé au plus profond de lui-même une force dont il ignorait l’existence. Petit à petit, il avait remonté la pente, là où d’autres hommes se seraient avoués vaincus.


      C’était cette volonté de fer qu’elle sentait émaner de lui à cet instant précis. Et il suffisait de regarder ses yeux pour savoir ce qu’il avait l’intention de faire, une fois qu’ils seraient dans la chambre…


      La nature de leur relation allait basculer définitivement.


      Malgré ses réticences, Sophie savait qu’elle allait le laisser faire. Était-ce à cause des cocktails qu’elle avait bus, du pouvoir de la musique ou de sa propre faiblesse… Mystère. Cela faisait si longtemps qu’elle fantasmait sur lui !


      Elle se détesterait probablement le lendemain, mais pour l’heure… elle aurait un aperçu de ce qu’était le paradis !


      Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent presque silencieusement sur un vestibule au sol de marbre. Une porte noire ornée de peinture dorée marquait l’entrée de la suite.


      Clay la guida à l’intérieur. Il allait lui faire l’amour…


      Et elle allait le laisser faire.


      « Il ne faut pas », lui disait une petite voix. Clay était son patron. Leur relation devait rester strictement platonique !


      Pourtant, elle n’opposa aucune résistance lorsqu’il l’entraîna dans la chambre. Brusquement, le mot « non » disparut de son vocabulaire.


      — Tu veux boire quelque chose ? s’enquit-il.


      Sophie secoua la tête. Si elle s’apprêtait vraiment à faire ça, elle ne voulait pas que quelque chose vienne troubler sa perception de ce moment unique. Comme ça, elle pourrait faire appel à ses souvenirs, plus tard, dans ses rêves.


      Sans plus attendre, Clay la pressa contre un mur et fondit avidement sur elle. Il ôta sa veste et sa chemise qu’il laissa tomber par terre avant de reporter toute son attention sur elle. La tête penchée, il embrassa l’une de ses oreilles avant de descendre le long de sa gorge pour revenir vers sa bouche. Ces baisers étaient si chauds qu’elle poussa un long gémissement. Il la libéra alors de sa robe en la faisant glisser à ses pieds.


      Aussitôt, il la souleva et la porta à grandes enjambées jusqu’à la chambre. Là, il la déposa sur les draps en soie et la débarrassa en un tournemain de sa culotte. Sans attendre, il se positionna au-dessus d’elle et chercha ses lèvres dans l’obscurité.


      — Tu es tellement sexy, murmura-t-il à son oreille. Je t’ai désirée dès l’instant où je t’ai vue…


      Cette simple phrase suffit à la faire frémir littéralement.


      Clay déposa mille baisers dans son cou puis se concentra sur un sein dont il titilla la pointe dressée, avant de prodiguer le même traitement au deuxième. C’était si bon… Sophie ne put s’empêcher de pousser de petits cris. Il poursuivit alors cette exploration, en commençant par son ventre, avant de progresser vers le cœur de sa féminité. Le temps d’écarter ses jambes, il s’appliqua à la satisfaire. Elle se soumit totalement à ces caresses divines. Pourquoi s’accrocher au peu de raison qui lui restait ?


      Elle voulait davantage…


      Cependant, même emportée dans le tourbillon du désir, elle avait parfaitement conscience de qui était l’homme qui s’apprêtait à l’emmener au septième ciel.


      Il s’agissait de son patron.


      Malgré tout, elle ne parvenait pas à s’attarder sur cette réalité… Elle n’eut pas le temps de laisser d’autres doutes s’immiscer dans son esprit car elle explosait déjà, haletante, en s’agrippant à Clay. L’orgasme qu’il lui procurait était étourdissant.


      Une main posée sur son ventre, le jeune homme fouilla dans le tiroir de la table de nuit. Après avoir mis un préservatif, il se positionna entre ses jambes et entra lentement en elle.


      Sophie ne pensait plus qu’à lui, à ce parfum viril et au frottement de cette barbe naissante sur sa peau, tandis qu’il l’embrassait avec ferveur.


      C’était absolument incroyable ! Sentir ces doigts sur elle l’enflammait, et elle ne rêvait que de se noyer dans l’abysse de ses bras. Sa voix rauque brisait le silence pour l’encourager, la guider.


      Soudain, elle sentit le corps de Clay se tendre et ils jouirent ensemble, dans un concert de râles et de gémissements.


      Sophie était tellement bouleversée qu’elle aurait été bien en peine de dire combien de temps avait duré leur étreinte…


      Quand enfin leurs corps se séparèrent, il la maintint étroitement serrée contre lui. Elle pouvait entendre sa respiration haletante et les battements précipités de son cœur.


      Un sourire aux lèvres, elle ferma les yeux.


      Plus rien n’existait en dehors du cocon enveloppant et rassurant qu’il créait autour d’elle.


      *  *  *


      — Sophie ?


      La voix grave de Clay tira Sophie de ses rêveries.


      — Ça va ?


      Elle sentit le rouge lui monter aux joues quand elle revint à la réalité. Elle était assise à son bureau, le regard dans le vague, alors que le téléphone sonnait et que Clay l’appelait.


      Seigneur, il fallait qu’elle se ressaisisse ! Elle ne cessait de revivre la nuit de passion qu’elle avait partagée avec lui, que ce soit la nuit dans ses rêves, ou en plein jour, au bureau ! Il fallait que cela cesse ! Certes, ils étaient attirés l’un par l’autre, mais cette nuit avait eu lieu deux mois plus tôt, et il n’y en aurait pas d’autre. Il était temps d’oublier et d’aller de l’avant.


      Chaque fois qu’il abordait le sujet, elle trouvait un moyen de changer de conversation. Pas question d’en parler. Cette nuit s’était installée dans son cœur comme un trésor inestimable. C’était du passé. Cela ne se reproduirait pas.


      Point final.


      Comme il avait toujours les yeux posés sur elle, elle tâcha de se reconcentrer :


      — Oui… Oui, bafouilla-t-elle. Ça va.


      — Tu es sûre ? Ça fait cinq minutes que je t’appelle.


      — Oui, vraiment, je t’assure.


      Elle lutta pour garder les idées claires et s’éclaircit la gorge.


      Si Clay avait la moindre idée des pensées qui la hantaient, jamais il ne la lâcherait !


      — J’ai juste un peu mal à la tête, mentit-elle en décrochant le téléphone.


      Il posa devant elle un dossier sur lequel était collé un post-it avec des instructions. Puis, avec un sourire à peine dissimulé, il s’éloigna.


      Au même moment, Sophie réalisa qu’elle avait retenu son souffle tout ce temps. Clay savait-il exactement à quoi elle pensait ? Peut-être… Non, impossible ! Il n’était quand même pas capable de lire dans ses pensées !


      Enfin, avec un homme aussi imprévisible, on ne pouvait jamais dire jamais…


      *  *  *


      Clay se tenait dans l’entrée de l’imposante grange principale du Flying E Ranch. Celle-ci était décorée d’innombrables photos et d’objets divers, comme des selles incrustées d’argent et leurs brides assorties ou encore des boucles de ceinturon ornementées. De nombreux trophées et des coupes sur lesquels étaient gravés le nom et la date des rodéos étaient alignés sur le manteau de l’immense cheminée en pierre. Les photos encadrées représentaient des chevaux et des taureaux immortalisés en train de chercher à se débarrasser de leur cavalier. En regardant de plus près, on pouvait distinguer la fureur dans les yeux de l’animal. Cela dit, on percevait tout autant de détermination et de cran dans le regard du cavalier !


      Il y avait également des photos anciennes d’un petit garçon montant son premier taureau ou capturant son premier veau au lasso. Une autre, immense, montrait quelqu’un en train de tendre un chèque factice d’un million de dollars à un jeune homme qui venait de devenir champion d’Amérique de rodéo. C’était lui, Clayton Everett. À ses côtés se tenaient George Cullen, son régisseur, et Sophie Prescott, sa secrétaire et meilleure amie.


      Clay se dirigea vers l’aile est de la grange et monta les marches surplombant l’arène, ce qui lui permit d’avoir une vue privilégiée sur les collines et les pâturages. Une fois encore, il s’émerveilla de ce spectacle. Comment s’en lasser ? Au loin, un troupeau de vaches longhorn paissait dans la prairie verdoyante.


      C’était Sophie qui avait eu l’idée de transférer son bureau au ranch. Au départ, cet arrangement devait être temporaire, mais il était devenu permanent depuis maintenant deux ans. Elle s’était occupée de tout, et Clay lui avait donné carte blanche. C’est elle qui avait enlevé tous les trophées qui se trouvaient là pour les installer dans l’entrée de la grange principale.


      Elle s’en était chargée pendant que lui était à l’hôpital, le ventre ouvert par les cornes d’un taureau déchaîné du nom de Iron Heart. Sa jambe gauche, quant à elle, avait été brisée par les coups de sabots de l’animal. En une fraction de seconde, il avait été éjecté de la bête et avait atterri sur le sol, la tête la première et la nuque touchée. Il aurait pu rester paralysé. Pas de doute : il s’en était fallu de peu.


      Six secondes seulement s’étaient écoulées entre le moment où la barrière s’était levée et le craquement dans son cou qui l’avait projeté dans un état comateux. Six secondes qui avaient mis fin à sa domination écrasante sur la Professional Bull Riding League.


      Clay secoua la tête. Il avait toujours su qu’il croiserait un jour la route d’un taureau tel que Iron Heart. C’était inévitable. Rien ne durait éternellement.


      Sophie avait eu à cœur d’aménager l’entrée de la grange de façon à ce qu’il y retrouve les souvenirs importants de sa vie. De cette existence qui l’avait mené jusqu’à la gloire et au statut de superstar.


      Tant de chemin parcouru… Et tout ça pour finir par tomber sur ce taureau brahma qui avait totalement bouleversé sa vie !


      Cet accident de rodéo avait bien failli le tuer, mais il lui avait aussi donné l’occasion de découvrir le vrai visage de la femme avec laquelle il vivait à l’époque… Cette fiancée, qui avait soudain perdu tout intérêt pour lui, qui ne se voyait pas épouser un homme désormais incapable de la conduire vers la piste de danse sans boiter ! Veronica… Elle avait refusé de se lier à un infirme pour le restant de ses jours… Elle avait fait ses valises et pris ses cliques et ses claques en un rien de temps. Mais le pire, c’était qu’elle n’avait même pas eu le courage de lui annoncer elle-même son départ…


      Non. Clay avait appris la nouvelle par Sophie, qui avait tout fait pour le ménager.


      Cela avait été un coup dur supplémentaire. Il avait dû accepter de tirer un trait sur le rodéo et sur la vie qu’il espérait avoir. À son retour de l’hôpital, il avait fallu près d’un mois pour qu’il se décide enfin à cesser de s’apitoyer sur son sort. Grâce aux conseils de Sophie, une fois de plus.


      Après mûre réflexion, il avait trouvé une idée qui lui plaisait et s’était jeté tête baissée dans ce projet. Pour distraire son esprit de ses blessures physiques, bien sûr, mais aussi parce qu’il était un self-made man qui adorait prendre des risques ! Il n’aimait rien tant que relever des défis, qu’il s’agisse d’affronter un taureau brahma ou de faire prospérer une société.


      En plus des structures qui lui appartenaient déjà, Clay s’était donc lancé dans la création d’une société d’informatique dématérialisée qu’il avait appelée Everest et qui fournissait à des entreprises une infrastructure ultra sécurisée de stockage de données. Grâce à son sens aiguisé des affaires, Everest avait connu un essor fulgurant. Et c’est ainsi qu’il avait été propulsé au rang de milliardaire.


      Les personnes qui le connaissaient n’avaient pas été étonnées par ce succès. Lui savait simplement qu’il refusait de voir sa vie s’arrêter à l’âge de trente-quatre ans… Même s’il avait été contraint de renoncer à l’excitation du rodéo, il avait d’autres batailles à mener et à gagner.


      Comme maîtriser son attirance pour Sophie Prescott, par exemple…
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      — J’étais sûre de te trouver ici. Que veux-tu pour le déjeuner ?


      Comme Clay secouait la tête pour lui signifier qu’il n’avait besoin de rien, Sophie reprit la parole.


      — Alors je vais demander à Rose de faire griller un steak, annonça-t-elle. Ce sera prêt dans une demi-heure.


      — Je n’ai pas faim, grogna-t-il.


      — Il faut que tu manges. Ce n’est pas bon de passer ton temps à rêvasser.


      — Je ne rêvasse pas, je réfléchis.


      — Tu parles ! Tu étais plutôt en train de penser à ce maudit taureau et à ce qui se passerait si on te donnait une deuxième chance ! répliqua-t-elle.


      Il lui lança un regard noir.


      — Je viendrai pour déjeuner dans quelques minutes.


      Sophie tapota sa montre silencieusement pour lui signifier de ne pas être en retard.


      
          Bon sang qu’elle est belle !
        


      Voilà ce qu’il songeait. Pour une raison qui lui échappait, elle choisissait de cacher sa beauté naturelle en rassemblant ses cheveux couleur ambre en queue-de-cheval et en ne se maquillant presque pas.


      Mais en avait-elle besoin, avec ces yeux bleu ciel qu’elle ne parvenait pas à dissimuler derrière les lunettes posées sur son nez. Quant à ces lèvres pleines et roses… il aurait pu les regarder pendant des heures !


      Dire qu’elle lui avait fait perdre la tête deux mois plus tôt, lors du bal du Texas Cattleman’s Club à l’Hôtel Bellamy !


      Ce qui s’était passé entre eux n’aurait probablement jamais dû arriver, mais il ne parvenait pas à éprouver de regrets. Au milieu des autres convives, elle lui avait fait l’effet d’un diamant étincelant au milieu de pierres sans valeur. Il n’avait pas pu résister à la tentation de la prendre par la main et de l’entraîner sur la piste de danse… La jeune femme avait bien protesté au début et il avait compris son dilemme : selon elle, une secrétaire ne pouvait pas danser avec son patron !


      Peut-être… Mais pour sa part, il s’en fichait complètement ! Il était fou de Sophie depuis qu’elle travaillait pour lui, mais elle avait toujours esquivé ses avances avec une certaine innocence. Si elle lui avait donné ne serait-ce qu’un infime encouragement, il n’aurait pas hésité une seconde !


      Néanmoins, elle ne lui avait jamais laissé entendre une telle chose, même s’il la soupçonnait d’en avoir envie. Il y avait de l’attirance entre eux, c’était indéniable… Chaque fois qu’ils étaient dans la même pièce, l’air se chargeait d’électricité statique.


      Alors quand il l’avait vue ce soir-là, si belle dans sa robe de soirée, Clay avait laissé de côté ses dernières hésitations. Il la voulait, point à la ligne.


      En plus d’être séduisante, Sophie était également une femme tenace… pour ne pas dire têtue comme une mule ! Au fil des années, elle avait tout fait pour le pousser dans la direction où elle voulait qu’il aille. Elle avait été près de lui ce fameux jour, à l’hôpital, et elle lui avait parlé sans détour : s’il s’aventurait à croire une seule seconde qu’il allait rester alité le restant de ses jours, il se méprenait lourdement. Il était hors de question qu’il renonce à se battre. Elle avait fait le serment de le motiver et de l’encourager à aller de l’avant !


      Elle ne s’était jamais éloignée de lui depuis ce jour fatidique. Même dans les pires moments, quand le découragement l’emportait sur la raison, elle avait été là pour l’aider à affronter ses démons.


      Clay devait bien l’admettre : il ne connaissait aucun autre être humain qui ait ce pouvoir sur lui…


      Et cela avait continué pendant les longs mois de thérapie. Sophie n’avait jamais accepté d’excuse, elle l’avait poussé sans cesse à aller de l’avant. Chaque jour qui passait, le respect qu’il avait pour elle grandissait. Que voyait-elle dans le cow-boy dépressif et couvert de cicatrices qu’il était devenu ? Mystère… Mais une chose était sûre : l’argent n’y était pour rien. Elle n’avait jamais réclamé une augmentation !


      La plupart de ses proches avaient tendance à battre en retraite quand il se mettait en colère. Car, de la colère, il en avait à revendre, surtout quand il pensait à ce que lui avait infligé son ex en l’abandonnant. Souvent, la rage l’étouffait, mais même dans ces moments-là Sophie restait imperturbable.


      En réalité, Clay lui devait la vie. Personne ne pouvait le nier. Et cela ne la rendait que plus attirante à ses yeux. Il s’était souvent interrogé : cette attirance était-elle due au fait que Sophie était devenue à la fois une infirmière, une psy, un coach, une cuisinière… et parfois une épaule pour pleurer ?


      Peut-être. Car il en était venu à dépendre totalement d’elle… Et une chose était sûre : il la désirait ardemment.


      Oui. Il la voulait chez lui. Dans son lit. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


      Hélas, il avait beau essayer de la séduire, Sophie s’obstinait à repousser ses avances. Étant donné ce qui s’était passé après le bal, elle risquait de tout faire pour prendre ses distances…


      Cette situation était terriblement frustrante.


      Quand ce supplice s’achèverait-il ?


      Sophie le rejoignit et s’assit à côté de lui dans les gradins.


      — Alors, quel est le programme du jour, patron ?


      Clay ne répondit pas et elle poursuivit :


      — Six poulains sont nés ces derniers jours. Il paraît qu’ils sont magnifiques. Après déjeuner, on pourrait aller les voir… J’aime observer les nouveaux poulains.


      
          Et tu aimais ça aussi.
        


      Voilà certainement ce qu’elle pensait. Au bout de deux ans, il avait appris une chose : ce que Sophie ne disait pas avait presque autant de poids que ce qu’elle disait.


      — OK, fit-il en haussant les épaules.


      Cela faisait une éternité qu’il ne s’était pas rendu à la grange des poulains. C’était pourtant là qu’il passait le plus clair de son temps quand il était plus jeune. C’était un endroit où il avait rêvé à ce qu’il allait faire de sa vie. C’était là qu’il avait planifié son avenir.


      Hélas, cette vie-là était définitivement terminée.


      — Je vais en cuisine et t’appellerai quand le déjeuner sera prêt, l’informa-t-elle. Tu pourras descendre les escaliers tout seul ?


      Le regard noir qu’il lui jeta fit naître sur son beau visage le sourire moqueur qu’il aimait tant.


      — Je peux demander à Nathan de venir pour te porter, poursuivit-elle sur le même ton.


      — Si tu veux que Nathan se prenne un poing dans la figure, vas-y…


      Sophie ricana avant de partir vers la maison. Clay secoua la tête. Nathan était l’ouvrier du ranch qui l’avait aidé à se relever un jour où il était tombé par terre, après son séjour à l’hôpital. Avec son physique de déménageur, il n’avait pas eu de mal à le remettre sur pied. Depuis ce jour, cette histoire était devenue un sujet de plaisanterie entre Sophie et lui. S’il rechignait à se lever de sa chaise ou à venir déjeuner, elle menaçait de faire venir Nathan ! Une façon de le pousser dans ses retranchements…


      Oh ! il savait parfaitement ce qu’elle faisait, mais il la laissait gagner la plupart du temps. Il n’était pas handicapé, bon sang ! Ce n’était pas parce qu’il ne pouvait plus passer la jambe par-dessus une selle qu’il n’était pas capable de monter et descendre un escalier tout seul.


      Il avait retrouvé une grande partie de ses moyens en dehors de cette claudication qu’il mettrait des années à corriger… Voilà pourquoi le fait qu’on puisse le considérer comme un invalide le mettait hors de lui ! Néanmoins, puisque Sophie était bien intentionnée, il acceptait ses méthodes, cette façon qu’elle avait de le titiller, même s’il devait se maîtriser pour ne pas l’envoyer balader.


      Avec un soupir, Clay se leva, prit sa canne et suivit la jeune femme vers la maison…


      *  *  *


      — Tu as reçu un mail d’un certain Conrad Drexler. Cela semble important. Il veut que tu l’appelles dès que possible.


      Sophie regarda Clay qui attaquait le steak saignant que Rose avait posé devant lui.


      — Je le ferai après le déjeuner.


      — Que se passe-t-il, Clay ? Ça fait une semaine que tu te cloîtres dans ton bureau ! Il s’est passé quelque chose ?


      — Non, non… Tout va bien.


      Il ne lui disait pas la vérité, elle le savait. Lorsqu’il était contrarié ou inquiet, la veine sous son œil gauche palpitait. Elle avait appris à saisir ce détail.


      Ce qui était exactement le cas, en cet instant même !


      — La situation semble effectivement au beau fixe, commenta-t-elle. L’action d’Everest monte en flèche et les clients semblent très satisfaits de la qualité du service fourni. Tu ne l’ignores pas, n’est-ce pas ?


      Évidemment que Clay en était conscient. N’était-ce pas grâce à Everest, et à d’autres sociétés annexes, qu’il était devenu milliardaire ?


      — Je le sais, dit-il en coupant son steak. Everest s’en sort bien pour le moment.


      Lorsqu’une société arrêtait de prospérer à un rythme qu’il estimait satisfaisant, Clay faisait ce qu’il avait toujours fait quand il pratiquait le rodéo : il analysait la situation. Il avait compilé des tonnes de statistiques sur tous les taureaux du circuit et sur leurs techniques pour se débarrasser de l’importun sur leur dos… Il tenait compte aussi de leur âge et de leur ascendance. Quelle que soit la bête sur lequel il tombait dans l’arène, il la connaissait mieux que son propre propriétaire !


      Depuis, il appliquait la même méthode au monde de l’entreprise. Mais la connaissance n’était qu’une pièce du puzzle. Car c’était surtout la ténacité de Clay qui faisait la différence. Lorsqu’il décidait quelque chose, il faisait tout ce qui était en son pouvoir pour y parvenir. Il avait le sens des affaires et c’était un génie des chiffres. Créer et gérer des sociétés était aussi naturel pour lui que respirer…


      Malgré tout, Sophie était certaine que quelque chose clochait. Il lui faudrait hélas attendre qu’il se confie à elle. La plupart du temps, il ne le faisait que lorsqu’il avait réussi à résoudre son problème !


      — Tu ne finis pas ton repas ? s’étonna-t-il en la voyant se lever de table et se diriger vers la porte.


      — Je n’ai pas très faim. À tout à l’heure…


      — Tu me fais une leçon sur les bienfaits d’une bonne alimentation… et c’est toi qui ne manges pas ! s’offusqua-t-il.


      — Je grignoterai quelque chose plus tard, répondit-elle en haussant les épaules.


      *  *  *


      Clay laissa partir Sophie sans insister. À la fin du repas, il pénétra dans son bureau et referma la porte de communication avec celui de Sophie. Drexler était l’une des personnes qui l’avait aidé à monter Everest. Qu’avait-il à lui demander ?


      Si quelqu’un le qualifiait de véritable entrepreneur, il s’en défendait en disant qu’il était juste un vieux cow-boy qui avait eu de la chance !


      En vérité, il était un homme d’affaires avisé qui avait le don de transformer tout ce qu’il touchait en or…


      Le taureau qui avait bouleversé sa vie ne lui avait pas seulement brisé la jambe et déchiré le ventre… Il lui avait aussi ouvert le cœur en deux. À mesure que ses blessures guérissaient, la frustration, la rage et l’amertume se disputaient son âme. Ces émotions qu’il parvenait à dissimuler aux yeux des autres, il ne parvenait pas à les cacher à Sophie.


      Elle savait interpréter chaque émotion exprimée par son visage. Elle devinait quand il estimait que quelqu’un mentait ou lorsqu’il retenait sa colère. À son regard, elle pouvait déterminer s’il était judicieux d’insister ou s’il valait mieux battre en retraite.


      Avec lui, la plupart des femmes empruntaient la mauvaise voie… À savoir en se jetant dans ses bras ! Quelques semaines plus tard, l’aventure tournait court sans qu’elles en saisissent réellement la raison.


      Sophie, elle, avait le pouvoir de déceler la douleur enfouie au plus profond de lui.


      C’était pour cette raison que la nuit qu’ils avaient passée ensemble avait été une terrible erreur…


      Une erreur que Clay ne reproduirait pas.


      Plus vite il oublierait cette étreinte, mieux ce serait, pour elle comme pour lui.


      Seulement voilà… Les images torrides de cette nuit ne cessaient de le hanter.


      Dommage que personne ne lui ait appris comment faire disparaître certains souvenirs de son cerveau !
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      Sophie ouvrit les yeux et tourna la tête vers le réveil sur sa table de nuit.


      7 heures… Un peu tôt pour un jour de congé, mais autant en profiter ! Clay était parti à Dallas pour une réunion avec ses actionnaires. Livrée à elle-même, elle avait une idée très précise de la façon dont elle allait occuper cette journée — ensoleillée, à en croire la météo.


      Elle rejeta les couvertures et se leva avant d’enfiler un jean et un T-shirt. Elle était excitée à l’idée de parcourir la campagne texane à dos de cheval… Depuis que les bureaux de Clay avaient été rapatriés au ranch, elle avait eu la chance de pouvoir emprunter l’un des nombreux chevaux pour monter aussi souvent qu’elle le souhaitait.


      Après avoir pris un rapide petit déjeuner, elle parcourut les dix kilomètres qui la séparaient du ranch. Elle gara son véhicule et se dirigea vers l’écurie. Une odeur de luzerne fraîchement coupée lui chatouilla les narines. Elle entendit le hennissement de Hopper avant même d’avoir atteint son box.


      Clay avait été surpris la première fois qu’il l’avait trouvée dans l’écurie. Elle lui avait alors expliqué qu’elle avait été élevée à la campagne et que les chevaux lui manquaient beaucoup. C’était ce jour-là qu’il lui avait offert de monter le cheval de son choix pendant son temps libre.


      Sophie y avait pris un plaisir de plus en plus addictif. Elle avait jeté son dévolu sur un cheval à la robe noire et blanche du nom de Hopper. Depuis, elle n’avait jamais manqué une occasion de le faire galoper.


      Il semblait tout aussi impatient qu’elle de se retrouver au grand air. Elle vérifia ses sabots et le sella.


      Mais au moment où elle sortait de l’écurie avec sa monture, elle fut surprise d’entendre une voix familière.


      C’était Clay !


      — Coucou, dit-elle en se retournant. Ta réunion a été annulée ?


      — Oui. Comme je dois me rendre à Dallas la semaine prochaine, j’ai décidé de repousser ma rencontre avec les actionnaires. Belle journée, n’est-ce pas ? Ça t’ennuie si je t’accompagne ?


      — Bien sûr que non, répondit-elle en flattant l’encolure de Hopper. Le médecin t’a donné le feu vert pour remonter en selle ?


      — Je ne lui ai pas demandé l’autorisation !


      — Et tu le fais quand même…


      C’était davantage un constat qu’une question.


      — Je pense que je suis tout à fait capable de monter ! affirma-t-il. Il n’y aura pas de problèmes.


      Sophie refusa de mordre à l’hameçon et ne montra pas qu’elle avait saisi le sous-entendu. Les yeux de Clay brillaient de malice, et une ombre de sourire se dessinait sur ses lèvres. Il pensait manifestement à ce secret qui leur appartenait. Leur nuit ensemble avait été incroyable, certes, mais elle resterait exceptionnelle…


      Elle le regarda marcher à grandes enjambées vers la série de stalles qui abritaient quelques-uns des plus beaux quarter horses du Texas. Clay boitait beaucoup, c’était manifeste…


      Les chevaux le regardèrent passer de leurs grands yeux marron, les oreilles dressées. La convalescence de Clay avait été longue et éprouvante, et elle ne pouvait que l’admirer pour sa détermination à recouvrer toutes ses capacités. Il avait même étonné les médecins. Les premiers temps, ces derniers ne s’étaient pas montrés très optimistes.


      Le fait qu’il l’accompagne la rendait nerveuse. Pendant les semaines qui avaient suivi cette fameuse nuit, elle avait prétendu être complètement débordée au bureau pour ne pas lui laisser une occasion d’aborder ce qui s’était produit entre eux… Clay avait-il été dupe ? Sans doute pas, mais il n’avait rien dit.


      Cette fois, ils n’étaient pas dans un cadre professionnel. Sophie aurait davantage de difficultés à esquiver une discussion d’ordre plus personnel. Elle n’avait pas la moindre idée de la façon dont elle réagirait s’il abordait le sujet de leur attirance mutuelle…


      Il ressortit de l’écurie avec un beau hongre marron. Hopper, quant à lui, semblait plein d’énergie et prêt pour l’aventure. Une fois les deux chevaux sellés, ils avancèrent vers le portail au-delà duquel s’étendaient les pâturages.


      Le paysage ressemblait beaucoup à celui dans lequel elle avait grandi. La première fois qu’elle avait traversé ces prairies à dos de cheval, elle avait ressenti le mal du pays. Oserait-elle un jour revenir chez elle ?


      En temps normal, Sophie chevauchait vers l’est en suivant une piste qui longeait plusieurs lacs à la surface miroitante. Clay l’entraîna dans une direction différente, sur un chemin à flanc de colline plus rocailleux.


      — J’ai l’intention d’aller vérifier l’état d’une clôture, annonça-t-il. J’espère que ça ne te dérange pas.


      — Pas du tout. Je ne me suis jamais aventurée par ici…


      — Le terrain est plus ardu, mais quand on atteint le sommet, le panorama est magnifique. C’est l’une des raisons pour lesquelles j’ai acheté ce ranch.


      Ils avancèrent un moment en silence.


      — Raconte-moi comment tu es devenue une aussi bonne cavalière, lui demanda-t-il soudainement. Où as-tu appris à monter ?


      Sophie hésita un instant avant de répondre :


      — Chez moi… Mon père possédait une petite exploitation laitière et nous avions toujours un ou deux chevaux. Mon frère et moi avions souvent l’occasion de monter. Ce sont nos parents qui nous ont transmis cette passion. Je crois que c’est mon passe-temps favori.


      Elle le vit tenter de dissimuler un sourire.


      — Je suis d’accord, dit-il. J’adore monter moi aussi…


      — Je ne parlais pas de rodéo !


      — Moi non plus…


      Elle roula des yeux devant cette phrase pleine de sous-entendus ! Autant changer de sujet, et vite.


      — Et toi ? finit-elle par bafouiller. As-tu été élevé au milieu du bétail et des chevaux ?


      Poser cette question à un homme avec un tel passé était peut-être étrange, mais elle avait beau connaître ses talents de cow-boy, elle savait peu de chose de son enfance.


      — Oui, répondit-il, le regard fixé au loin. Je portais encore des couches quand on m’a assis pour la première fois sur un cheval ! Quand j’étais gamin, je n’avais envie que d’une chose : être un cow-boy ! Ça s’est un peu calmé à l’adolescence, quand j’ai découvert le sexe opposé…


      — Tu étais doué pour ça…


      — Ça, c’est sûr… Mais j’étais aussi un bon cow-boy !


      Il lui jeta un coup d’œil plein de malice.


      Sophie poussa un grognement en levant les yeux au ciel. Elle était encore tombée dans le panneau ! Le doux rire de Clay en valait la peine, cependant. Depuis l’accident, il riait très rarement. Et c’est à peine s’il souriait…


      — On travaille ensemble depuis des années, mais tu ne m’as jamais parlé de ta vie passée, reprit-il. Maintenant, je sais que tu as grandi dans une ferme. Dis-m’en un peu plus…


      Sophie sentit une tension sourde s’insinuer en elle. Cette question directe l’avait prise au dépourvu.


      Bien involontairement, il l’obligeait à se remémorer la tragédie qui l’avait poussée à fuir sa ville natale et à s’en aller le plus loin possible. Certes, ces souvenirs ne la quittaient pour ainsi dire jamais, mais la plupart du temps, elle réussissait à les garder dans un coin de son esprit.


      Ici, personne ne la connaissait. Tout le monde ignorait son passé et elle aspirait à ce qu’il en soit toujours ainsi.


      — Il n’y a pas grand-chose à dire, lâcha-t-elle. Petite ville rurale typique… Des matchs de foot le vendredi soir. Un ou deux restaurants, quelques cafés… Tout ce qu’il y a de plus assommant !


      — Et qu’est-ce qui t’a amenée au Texas ?


      La question fatidique…


      Sophie haussa les épaules.


      — Rien de spécial. Je voulais juste m’installer dans un endroit que je ne connaissais pas…


      Clay ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais il se ravisa. Elle laissa échapper un soupir de soulagement. Elle n’était pas prête à répondre à ce genre de questions. Elle s’y préparerait, pour une prochaine fois.


      Le chemin slalomait entre les arbres à mesure qu’ils gravissaient la colline. Les chênes étaient peu à peu remplacés par d’immenses pins majestueux.


      Il s’arrêta et l’incita à se retourner afin d’admirer le paysage, dans la direction d’où ils venaient. Elle retint une exclamation devant le panorama à couper le souffle !


      Elle distingua les bâtiments du ranch dans le lointain. On apercevait aussi des chevaux et le bétail qui paissaient dans les pâturages.


      — Nous approchons de la clôture que je voulais vérifier, déclara-t-il en faisant un signe du menton.


      Sophie le suivit et mit pied à terre à son tour. Effectivement, la clôture était bien endommagée, un des poteaux était même tombé au sol. Sans faire de commentaire, il remit le piquet en place.


      Elle l’observa avec intérêt. C’était étrange de le voir effectuer ce genre de tâche ingrate… Et pourtant, il n’y avait rien d’étonnant. Clay était un cow-boy et il le resterait, quoi qu’il arrive. Et la vie de cow-boy exigeait parfois de réparer des clôtures…


      Pourvu qu’il ne sollicite pas trop son corps déjà bien abîmé ! Elle se retint de lui en toucher deux mots… Il fallait qu’elle cesse de se comporter comme une mère poule et de s’inquiéter à tout bout de champ. Certes, Clay avait vécu l’enfer, mais les choses allaient de mieux en mieux !


      En scrutant les alentours, elle distingua le bleu d’une petite étendue d’eau en contrebas.


      — Je vais vers le lac, annonça-t-elle.


      — OK. Je t’y retrouve dès que j’ai terminé. Reste bien à droite du chemin. Le terrain sur la gauche est très instable.


      — Ne t’inquiète pas, dit-elle en remontant en selle.


      Il ne lui fallut que quelques minutes pour atteindre la clairière qui s’étendait jusqu’au lac. Elle descendit de sa monture et laissa Hopper brouter tranquillement. Elle entreprit ensuite d’escalader un énorme rocher d’où elle profita d’une vue imprenable sur les eaux scintillantes cernées par la forêt.


      Tout à coup, quelque chose dans l’eau attira son attention. En plissant les yeux, elle comprit qu’il s’agissait d’un banc de poissons. Dommage qu’elle n’ait pas un morceau de pain ou de maïs à leur jeter. Si jamais Clay et elle revenaient un jour sur ce site, il faudrait qu’elle pense à apporter quelque chose…


      Non, une minute… Elle s’imaginait revenir ici avec Clay ! Sans doute reviendrait-elle ici un jour, mais il était peu probable qu’il l’accompagne.


      Sophie leva la tête. Il n’y avait pas un seul nuage dans le ciel. Seule une légère brise agitait le feuillage des arbres.


      Au même moment, elle sentit des mains se poser sur ses épaules. Clay. Il s’assit sur le rocher derrière elle en la prenant en tenaille. Il noua ensuite les mains autour d’elle, juste sous ses seins, et la maintint serrée contre lui.


      C’était tout à fait inattendu, mais elle aimait ça. Et pas qu’un peu.


      — Tu as choisi l’endroit idéal pour te reposer, lui fit-il remarquer.


      — Je regardais les poissons… Tu les vois ?


      — Ils sont en train de se nourrir d’insectes. J’aurais dû penser à apporter une canne à pêche pliante… On aurait pu rapporter de la truite pour le dîner.


      — C’est bon ?


      — Tu n’as jamais mangé de truite ? s’exclama-t-il sans cacher sa surprise.


      Elle secoua la tête.


      — Oh ! il faut que tu diversifies ton alimentation ! Je ne suis pas un grand gourmet, mais je te conseille la truite cuisinée au beurre et aux épices, accompagnée de pommes de terre. C’est encore meilleur quand elle est cuite au feu de bois…


      — J’essaierai peut-être un jour.


      — Je pourrais en cuisiner pour toi. Bon, je ne suis pas un cordon-bleu, mais tu serais comblée.


      — Ça me plairait…


      Le corps du jeune homme sembla se tendre.


      — À moi aussi…


      Il baissa la tête pour plonger le nez dans son cou.


      — Tu me laisseras te combler à nouveau, Sophie ?


      Il parlait doucement contre son oreille, ce qui la fit frissonner de la tête aux pieds.


      Comment la conversation avait-elle pu déraper de cette façon… Elle n’en avait pas la moindre idée !


      Elle sentit une douce chaleur la gagner peu à peu.


      — Je te veux, Sophie. Tu le sais…


      La jeune femme se mordit la lèvre. Elle était consciente que la nuit qu’ils avaient partagée avait été une erreur, et que cela ne devait pas se reproduire. Tout son corps avait beau frémir d’enthousiasme à ce souvenir, elle était bien décidée à ne pas commettre cette erreur une seconde fois.


      Soudain, Clay s’allongea sur le rocher et l’attira habilement de façon à ce qu’elle se retrouve sur lui, le visage contre le sien.


      Les bras appuyés sur son torse musclé, elle plongea le regard dans les yeux couleur émeraude de Clay. Son corps à la fois dur et tendre l’attirait irrésistiblement.


      — Embrasse-moi…


      Il ne fit que chuchoter, mais elle était tellement en phase avec lui qu’elle aurait tout compris, même s’il avait été à des centaines de mètres d’elle.


      — Je ne pense pas que ça soit une bonne idée, argua-t-elle.


      — Je pense, au contraire, que c’est une merveilleuse idée.


      La main de Clay vint se poser à l’arrière de sa tête pour l’attirer encore plus près.


      — Clay, je…


      Avant même qu’elle puisse finir sa phrase, il leva légèrement la tête et leurs bouches se trouvèrent. Avidement, il n’hésita pas à glisser sa langue entre ses lèvres.


      Sophie savoura cet instant. Seigneur, Clay était indéniablement l’homme le plus sexy qu’elle ait jamais embrassé ! Il était la tentation incarnée.


      Les sentiments qu’elle éprouvait à son égard s’étaient intensifiés pendant les mois qui avaient suivi l’accident. Mais plutôt que de prendre garde et de conserver ses distances, elle s’était laissé dangereusement attirer.


      Oui, mais voilà… Le célibataire insouciant et aimant s’amuser — notamment avec les femmes — était devenu un homme grave et profond qui n’agissait plus à la légère.


      Que faire ? D’un côté, elle aspirait à lui donner tout ce dont il avait besoin… D’un autre côté, la raison lui conseillait de prendre ses jambes à son cou ! Il y avait chez lui une dureté qu’elle avait toujours perçue mais qui s’exprimait encore plus depuis l’accident et le départ de sa fiancée. Il ne contrôlait ainsi plus sa colère et son amertume.


      C’était à la fois ce qui l’attirait et ce qui mettait son instinct de survie en alerte…


      Elle détourna la tête pour se soustraire à ce baiser qu’elle désirait autant qu’elle avait besoin de respirer. Elle prit conscience qu’elle était allongée sur le rocher, immobilisée par Clay qui la pressait contre lui. Presque malgré elle, elle tendit tout son corps vers lui. Clay poussa un grognement affamé, ce qui fit la fit littéralement bouillir.


      Il déboutonna fébrilement son chemisier et écarta son soutien-gorge pour libérer ses seins. Il pencha alors la tête pour en titiller les pointes tendues.


      Tout à coup, malgré son esprit embrumé par le désir, elle parvint à distinguer quelque chose dans le lointain.


      Des voix !


      — Clay, murmura-t-elle. Quelqu’un vient par ici !


      — Qu’est-ce que ça peut faire…


      — Non, Clay, arrête s’il te plaît !


      Elle avait la voix tremblante. Repousser Clay était la dernière chose dont elle avait envie à cet instant. Elle retrouvait dans ces bras puissants la même sensation de ravissement que la première fois…


      Finalement, il se redressa. Il respira profondément à plusieurs reprises avant de se tourner vers elle avec un regard dans lequel se lisait toute sa détermination.


      — Je te veux, Sophie. Je te veux tellement que ça me fait mal. La dernière fois ne m’a pas suffi. Loin de là.


      Il lui tendit la main pour l’aider à se relever. Une fois debout, elle remit à la hâte son soutien-gorge en place et reboutonna son chemisier.


      Clay l’observait, une étincelle dans le regard.


      À cet instant, trois employés du ranch sortirent du bois sur leur monture et se dirigèrent vers eux.


      — Nous sommes venus réparer la clôture, expliqua l’un d’eux, mais on dirait que quelqu’un s’en est déjà chargé !


      Les hommes se mirent à discuter pendant que Sophie se dirigeait vers son cheval. Une fois en selle, elle patienta jusqu’à ce qu’il ait terminé sa conversation. Après quoi, il revint vers elle avec un sourire en coin.


      — C’était bien, le peu de temps que ça a duré…, commenta-t-il en montant sur son cheval.


      — Comment ? répondit-elle, les sourcils froncés. Oh…


      — Mademoiselle Prescott, je dois vous dire que vous savez exactement comment attiser le désir d’un homme !


      Et après un dernier sourire narquois, il entraîna sa monture vers la piste qui menait au ranch.


      Sophie le suivit en se mordillant la langue.


      
          Quel provocateur !
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      Les jours d’été se succédaient, lourds et torrides. Les températures avaient atteint des sommets, au point que le tonnerre grondait parfois, sans que jamais la pluie ne tombe…


      Malgré la canicule, toute la ville de Royal était en effervescence. On attendait avec impatience les festivités du 4 Juillet organisées par le Texas Cattleman’s Club. Pour l’occasion, une piste de danse protégée par un auvent rétractable avait été construite derrière le bâtiment du club, ainsi qu’un podium pour l’orchestre de douze musiciens choisi pour jouer pendant le feu d’artifice.


      Sophie s’était portée volontaire pour la préparation de cet événement et avait été chargée de commander les vins et les cocktails, ainsi que de rassembler la vaisselle. Elle avait déjà accompli ce genre de mission par le passé, quand Clay recevait chez lui une cinquantaine de couples pour un grand dîner. Certes, il y aurait davantage d’invités pendant cette soirée, mais cette mission était totalement dans ses cordes !


      Quand elle avait poussé la porte du club-house un peu plus tôt, elle s’était retrouvée emportée dans un véritable tourbillon. Une douzaine de personnes s’affairaient, parmi lesquelles des employés de Clay chargés de transporter les caisses de vin et de champagne.


      Sophie entreprit de déballer les assiettes et les verres. Pour l’événement, elle avait choisi un assortiment de porcelaine William Avington avec des motifs rouges et bleus et un liseré doré. C’était une vaisselle coûteuse et très fragile dont il faudrait prendre soin…


      À cette pensée, elle éprouva un soupçon de nostalgie. La fête qui se préparait n’avait vraiment rien de commun avec les célébrations du 4 Juillet de son enfance… Son père faisait généralement griller des hot dogs au barbecue dans le jardin, tandis que sa mère préparait d’excellentes salades. Le tout servi dans des assiettes en carton ! Pour se désaltérer, les adultes buvaient de la bière et les enfants, de la limonade.


      Comment avait-elle réussi à atterrir dans un monde aussi diamétralement opposé à celui dont elle était issue ? Elle se le demandait parfois.


      — Tu as bientôt fini ? s’enquit une voix grave.


      Sophie n’eut pas besoin de se retourner pour savoir qu’il s’agissait de Clay.


      — Pratiquement. Tu as besoin de moi ?


      Elle lança un regard vers Gaule Brown, l’une des bénévoles, qui fixait Clay avec un air béat d’admiration.


      Il se pencha vers elle et lui murmura à l’oreille :


      — Pose-moi cette question quand nous serons seuls…


      Puis à haute voix, il dit :


      — Veux-tu que je te reconduise chez toi ?


      — Oui, merci beaucoup acquiesça-t-elle. Bon, Gaule, où en étions-nous ?


      — Euh… Le vin, nous en étions au vin…, bafouilla celle-ci sans lâcher Clay des yeux.


      Avec son jean, son T-shirt et ses bottes usées, il arrivait quand même à être craquant ! Manifestement, il fascinait toutes les femmes, et ce n’était pas parce qu’il était milliardaire.


      — Et donc ? insista-t-elle. On en est où, avec le vin ?


      — Oui, euh… Il est là-bas. Et les flûtes à champagne sont arrivées la semaine dernière…


      — Je m’occupe des verres à pied, intervint une autre bénévole. Où veux-tu que je les installe ?


      Sophie donna quelques consignes et conseils.


      — Bien ! conclut-elle en souriant à Gaule qui semblait toujours aussi hypnotisée par Clay. Assure-toi également de disposer des petites serviettes et des mélangeurs de cocktail un peu partout. Les deux sculptures sur glace sont arrivées ?


      — Non… Je n’en ai pas entendu parler.


      — Je vais passer un ou deux coups de fil. Merci beaucoup pour ton aide, Gaule.


      — Euh… Pas de problème !


      Après le départ de la jeune femme, Sophie jeta un regard narquois à Clay.


      — Tu ne m’aides pas, lui reprocha-t-elle.


      — Qu’est-ce que j’ai fait ?


      Elle leva les yeux au plafond. Quelle mauvaise foi !


      — Tu t’es montré ! Or tu sais exactement quel effet tu produis sur les femmes !


      Clay haussa un sourcil entendu et patienta pendant qu’elle passait quelques coups de fil. Quand elle raccrocha, elle était rassurée. Les deux sculptures sur glace étaient en route.


      — Bien, quelqu’un peut prendre le relais maintenant.


      Sophie regarda sa montre. Eh bien, elle n’avait pas vu la journée passer. Il serait plus de 18 heures quand elle arriverait chez elle… Elle pourrait enfin prendre un bon bain et lire avant de se coucher.


      — Une tente a été montée à côté du jardin floral, déclara-t-il.


      — Oui, j’ai vu ça cet après-midi. Je pense que c’est là que le barbecue sera servi ce soir… Les invités pourront ainsi s’installer à l’intérieur, le temps de se sustenter…


      Des personnes qui n’étaient pas membres du Texas Cattleman’s Club feraient plusieurs dizaines de kilomètres pour assister à ce qui était considéré comme « le plus beau feu d’artifice du Texas » ! Sophie, elle, se contenterait de l’admirer de sa terrasse et de s’accorder un repos bien mérité.


      — J’ai terminé, annonça-t-elle. Je passe le relais aux autres bénévoles.


      La plupart d’entre eux avaient surtout voulu admirer l’intérieur somptueux du club-house du TCC, un bâtiment qui avait près d’un siècle d’existence. Ce n’était que très récemment que le club avait permis aux femmes de l’intégrer. Si Clay voyait cette évolution d’un œil favorable, certains autres membres n’étaient pas du même avis…


      La main de Clay posée dans le creux de son dos, Sophie se laissa guider en dehors du bâtiment puis vers une sublime Porsche Spyder.


      Une fois installé au volant, il se tourna vers Sophie et lui sourit.


      — Je passerai te prendre à 20 heures. Le feu d’artifice est prévu pour 21 heures.


      — Je n’ai pas l’intention d’aller au feu d’artifice. Je le regarderai de chez moi.


      — Alors je viendrai l’admirer avec toi, répondit-il. Il faut que je fasse une apparition au club, mais il n’est pas nécessaire que je reste très longtemps… Si je passe à 21 heures, ça te va ?


      — Je suis fatiguée, Clay, argua-t-elle. Je n’ai envie que d’un bon bain et d’une bonne nuit de sommeil… J’imagine que de nombreuses femmes présentes à cette réception seront prêtes à te tenir compagnie !


      Il secoua la tête catégoriquement.


      — Je n’en suis pas aussi sûr que toi et, de toute façon, je n’inviterai aucune de ces femmes. Je veux que tu viennes avec moi au club et que nous regardions le feu d’artifice ensemble. Je veux que tu sois mon invitée.


      À voix basse, il ajouta :


      — Je veux être avec toi…


      — Nous sommes ensemble, cinq, parfois six jours par semaine, fit-elle remarquer en s’esclaffant. Tu dois être un peu fatigué de me voir, non ?


      — Jamais.


      — Clay…


      Sophie était désemparée. Que faire ? Avait-elle envie de prendre ses distances, au fond ? Non. Elle rêvait de lui chaque nuit et fantasmait même en plein jour, au bureau ! Craignait-elle qu’on les voie ensemble et qu’on en déduise qu’ils sortaient ensemble ? Non, là encore. De toute façon, la rumeur de leur relation s’était très probablement répandue après le bal à l’Hôtel Bellamy.


      Compte tenu des histoires qui avaient circulé après la tragédie qu’elle avait vécue dans sa ville natale, une relation amoureuse avec un milliardaire n’effrayait pas Sophie !


      Cependant, Clay n’était pas au courant de cette histoire, et elle n’était pas prête à lui en parler.


      Elle n’était pas prête à discuter de ça avec qui que ce soit !


      Sophie avait eu beaucoup de mal à reprendre le cours normal de sa vie après la nuit qu’elle avait passée avec lui, deux mois plus tôt. Le côtoyer tous les jours au bureau, prendre ses messages téléphoniques, se montrer polie avec les femmes qui voulaient lui parler, trouver des excuses quand il ne les rappelait pas… tout cela lui avait terriblement coûté. Clay avait en effet décrété qu’il ne voulait parler à personne si ce n’était pas professionnel. Or la moitié des femmes qui téléphonaient ne voulaient pas dévoiler le motif de leur appel… En insistant un peu, elle obtenait la plupart du temps un « C’est personnel ». Lorsqu’elle posait ensuite les messages sur le bureau de Clay, celui-ci y jetait à peine un œil et s’en débarrassait aussitôt.


      Devant l’air choqué qu’elle affichait, il prenait un air moqueur et la gratifiait de ce sourire qui la faisait palpiter.


      — Il ne s’agit que d’un feu d’artifice, Sophie, insista-t-il. Nous mangerons probablement un hot-dog dans une assiette en carton…


      Sophie lui lança un regard curieux pour s’assurer qu’il plaisantait. Le sourire malicieux qu’il tenta de dissimuler lui fournit la réponse.


      — Ça m’étonnerait !


      — Et nous regarderons de belles explosions de couleur dans le ciel, tout en dansant.


      Il posa sa main sur le levier de vitesse et essaya de capter son regard.


      — Je ne veux pas te mettre mal à l’aise, reprit-il. Pas plus que je ne souhaite que tu deviennes l’objet de commérages… Cela dit, j’ai envie de me retrouver avec toi, dans un environnement où il n’y a ni téléphones, ni ordinateurs ! Réfléchis un peu, avant de refuser…


      Sophie hocha la tête.


      Oh non, mais quelle idiote. Pourquoi était-elle en train de dire oui ?


      Dans ce véhicule qui prenait de la vitesse en un rien de temps, il ne leur fallut pas longtemps pour parcourir la distance qui les séparait de la petite maison où elle habitait.


      Clay coupa le moteur et la regarda avec intensité.


      Bon, puisqu’il n’y avait pas d’autre solution…


      — OK, soupira-t-elle en roulant des yeux. Puisque c’est si important pour toi, je vais venir !


      — Je passerai te chercher à 20 heures, déclara-t-il avec un sourire triomphant.


      Sophie acquiesça. Elle ne savait pas si Clay souriait parce qu’il avait réussi à la faire céder, ou parce qu’il était sincèrement heureux qu’elle l’accompagne.


      Au fond, cela n’avait pas vraiment d’importance. Elle se rendrait au Texas Cattleman’s Club avec lui, les gens parleraient… Et alors ?


      — 20 heures, répéta-t-elle en hochant la tête. Merci de m’avoir ramenée chez moi.


      Il attendit qu’elle ait atteint la porte d’entrée pour appuyer à nouveau sur l’accélérateur. En à peine trois secondes, sa voiture avait disparu !


      Sophie resta un instant immobile. Les cow-boys avaient aussi un faible pour les joujoux mécaniques !


      *  *  *


      La limousine noire ralentit en arrivant devant le petit cottage blanc et bleu où résidait Sophie.


      Quand Clay l’avait invitée à être sa cavalière pour la fête de l’Indépendance, il s’était surpris à retenir son souffle jusqu’à ce qu’elle accepte. Il savait que plusieurs hommes l’avaient contactée dans la semaine, mais il était à peu près sûr qu’elle n’avait accepté aucune de ces invitations.


      Même s’il n’était pas enclin à s’engager dans une relation sérieuse avec une femme — pas même avec Sophie —, il ne voulait pas non plus risquer qu’un autre homme vienne s’immiscer entre elle et lui.


      Elle avait accepté son invitation après beaucoup d’hésitations, c’était manifeste. Depuis qu’ils avaient fait l’amour, deux mois plus tôt, elle s’était montrée plus fuyante qu’une biche ! Ce n’était pas très étonnant car il était bel et bien lancé ses trousses !


      Il se donnerait à elle à nouveau. Ce n’était qu’une question de temps.


      Clay descendit du véhicule et emprunta le chemin qui conduisait à la porte d’entrée. Il devait se retenir de courir ! Jamais il ne s’était autant amouraché d’une femme que de Sophie Prescott… Elle était la sensualité incarnée, de ses cheveux auburn jusqu’au bout de ses orteils vernis de rose.


      Il frappa au battant. Lorsque la porte s’ouvrit, il sentit son corps réagir instantanément au spectacle que ses yeux découvraient…


      Sophie était éblouissante. Elle avait revêtu une robe en mousseline de soie bleu marine rehaussée de strass qui lui arrivait juste au-dessus du genou. Ses longs cheveux auburn étaient retenus à l’arrière de sa tête par des épingles incrustées d’argent. Elle avait chaussé des escarpins aux talons scintillants et orné ses oreilles de diamants.


      Des vrais ou des faux ? Aucune importance…


      Sophie était d’une beauté à couper le souffle !


      Tous les muscles du corps de Clay se tendirent, et sa nonchalance coutumière l’abandonna. Comment pourrait-il se contrôler toute la soirée avec une telle créature à ses côtés ? Il avait cru être prêt à lui faire passer une belle soirée en regardant un feu d’artifice et en dansant sous les étoiles, au son d’un orchestre, mais, pour l’heure, tout ce qu’il était capable d’imaginer, c’était Sophie avec lui dans son lit, leurs membres entremêlés et luisants de transpiration.


      — Tu es… très belle.


      Il ne put que constater l’évidence.


      Puis il s’éclaircit la gorge.


      — Merci, dit-elle en souriant. Tu n’es pas mal non plus.


      Ils marchèrent ensemble vers la limousine. Il l’aida à s’installer et ils partirent aussitôt.


      Il sentait les yeux de Sophie fixés sur lui. Il s’était habitué à ce que les femmes aient des réactions très différentes envers lui, surtout depuis l’accident. Il connaissait la fascination, voire le désir, l’étonnement parfois… jusqu’à une certaine crainte. Quoi qu’il en soit, il réagissait toujours de façon désinvolte.


      Mais là, il s’agissait de Sophie…


      Cette femme avait le pouvoir de voir au-delà de la façade qu’il présentait au monde.


      Cependant, contrairement à de nombreuses femmes qu’il avait côtoyées et en qui il pouvait lire comme dans un livre ouvert, il ne savait pas ce qu’elle pensait. Et ce, même après avoir travaillé à ses côtés pendant cinq ans. Lorsqu’elle avait postulé pour ce travail, elle était fraîchement diplômée. Prendre un poste d’assistante administrative devait lui apporter une expérience intéressante pour son futur cursus. Même s’il n’avait pas vraiment compris pourquoi elle se positionnait sur un poste de secrétaire alors qu’elle avait un diplôme d’enseignement supérieur, Clay l’avait embauchée avec un contrat à durée déterminée.


      Il ne lui avait pas fallu longtemps pour se rendre compte qu’il avait raison : Sophie était bien plus qualifiée que le poste ne le demandait.


      À l’époque déjà, il éprouvait une forte attirance pour elle. C’était à se demander comment il avait pu se fiancer avec Veronica… Cette fille était issue d’une famille de nantis, elle s’enorgueillissait de toujours obtenir tout ce qu’elle voulait… Et lui avait été assez stupide pour mordre à l’hameçon.


      À mesure que sa popularité avait grandi, tout comme le contenu de son compte en banque, un certain nombre de femmes dans le genre de Veronica étaient sorties du bois. Et il avait laissé son ego prendre le pas sur son bon sens.


      C’était quand ce taureau avait manqué de le tuer que Veronica avait montré sa véritable personnalité en le quittant. Et c’est à partir de ce moment-là que Sophie était devenue si importante pour lui. Souffrait-il du fait que Veronica l’avait laissé parce qu’elle ne voulait pas épouser un homme handicapé ? Oui, il aurait menti en prétendant le contraire.


      Cela dit, dans son malheur, il avait eu de la chance.


      Car tous les hommes trahis n’ont pas quelqu’un comme Sophie Prescott dans leur vie pour les ramasser à la petite cuillère quand ils sont au plus bas…


      Après plusieurs années d’une intimité croissante, Clay était finalement parvenu à la séduire, lors d’une nuit qui ne quitterait plus jamais sa mémoire. Seulement voilà… Sophie était tellement plus qu’une de ces femmes qu’il lui arrivait de mettre dans son lit !


      Elle était la première femme avec laquelle Clay avait envie d’être pour de bonnes raisons… Parce qu’il appréciait la personne qu’elle était. Parce qu’elle était intelligente et qu’il respectait ses opinions. Parce qu’elle était farouchement indépendante. Il aimait Sophie physiquement, émotionnellement.


      Il la voulait et il l’aurait !


      Une fois arrivés au Texas Cattleman’s Club, ils descendirent de la limousine et se dirigèrent vers les marches menant à l’entrée du club-house.


      Clay tourna la tête vers Sophie. Avec un de ces merveilleux couchers de soleil texans en arrière-plan, elle paraissait nimbée d’une aura presque irréelle.


      Au diable le feu d’artifice ! Il n’avait envie que d’une chose : trouver un endroit tranquille où il pourrait la prendre dans ses bras et plonger dans le feu qui la consumait elle aussi, c’était sûr et certain.


      Comme si elle avait lu dans ses pensées, elle piqua un fard et détourna la tête.


      Le buffet avait été installé sur de longues tables qui occupaient presque toute la largeur de la terrasse. Au moment où ils arrivèrent, des serveurs retiraient tout juste les cloches en argent qui protégeaient les différents plats. Les invités se placèrent les uns derrière les autres et défilèrent devant le buffet où on leur servit un assortiment de viandes, de légumes et de salades.


      Clay guida ensuite Sophie vers une petite table un peu à l’écart d’où ils auraient une vue privilégiée sur le feu d’artifice.


      — Tu as faim ? lui demanda-t-il en dépliant sa serviette en tissu qu’il posa sur ses genoux.


      — Je suis affamée, mais je crois quand même que j’ai eu les yeux plus gros que le ventre, car je ne vois pas comment je vais pouvoir ingurgiter tout ça ! Tu sembles avoir de l’appétit toi aussi…


      — Oui, j’ai décidé de goûter aux travers de porc et à l’entrecôte !


      Au bout d’un quart d’heure, Sophie reposa sa fourchette et décréta qu’elle ne pouvait plus rien avaler. Clay, lui, continua à faire honneur au contenu de son assiette. Une voix dans le haut-parleur annonça alors que le feu d’artifice n’allait pas tarder à être tiré. On conseilla aux personnes qui se restauraient à l’intérieur du club de sortir.


      Shane Delgado, le propriétaire de l’Hôtel Bellamy, monta sur l’estrade réservée à l’orchestre pour prendre la parole au micro.


      — Mesdames et messieurs, avant que le feu d’artifice ne commence, je souhaiterais vous faire part de quelque chose…


      Il se tourna et sourit à Brandee Lawless, la femme qui avait volé son cœur.


      — Brandee a dit oui ! annonça-t-il avec enthousiasme.


      Tout le monde, au Texas Cattleman’s Club, connaissait leur histoire. On sentait tant d’amour chez ce jeune couple qui ne se quittait pas du regard.


      Une salve d’applaudissements accueillit la nouvelle.


      — Merci, merci… Nous espérons que vous serez à nos côtés le jour de notre mariage. Gabe Walsh et Chelsea Hunt seront nos témoins.


      Clay regarda par-dessus son épaule pour apercevoir Chelsea. Celle-ci paraissait immensément heureuse pour son amie Brandee. Chelsea était la directrice technique de Hunt and Co, une chaîne de restaurants. Gabe, lui, était le propriétaire d’une société de sécurité. Lui aussi avait l’air ravi. Quel dommage que ces deux-là ne soient que des amis… Il était prêt à parier qu’ils iraient très bien ensemble !


      Au même moment, sur scène, Shane se fit subtiliser le micro par Toby McKittrick, un propriétaire de ranch millionnaire et bel homme.


      — Puisque c’est la soirée des annonces, je voudrais vous apprendre, si vous ne le savez pas déjà, que ma femme Naomi et moi allons avoir une fille !


      De nouveaux applaudissements saluèrent cette annonce, et les invités félicitèrent les futurs parents.


      À peine Toby avait-il lâché le micro que la première explosion attira l’attention de l’assistance vers le ciel. Une succession de compositions multicolores toutes plus magnifiques les unes que les autres illuminèrent la voûte étoilée, au son de l’orchestre.


      Clay jeta un regard vers Sophie. Celle-ci paraissait complètement captivée par le feu d’artifice. Il prit alors le temps de vraiment l’observer… Elle était sans conteste la plus belle femme de la soirée. Ses traits délicats approchaient de la perfection. Ses lèvres étaient pleines et sensuelles… Soudain, elle tourna la tête lentement, comme au ralenti, et lui sourit.


      Il vit une légère rougeur envahir sa peau ivoire. Le sourire qu’elle affichait s’estompa, mais la lueur qui brillait dans ses yeux bleus n’était pas difficile à interpréter…


      Il sentit son corps s’échauffer et se tendre. Il se leva brusquement et la prit par la main pour l’inciter à se lever.


      — Tu veux danser ? lui demanda-t-il.


      — Non, vraiment… Merci.


      — Le feu d’artifice est presque fini. Nous pourrions nous éclipser tout de suite et éviter la cohue sur le parking…


      Sophie acquiesça vivement.


      Sans lui lâcher la main, Clay l’entraîna vers la sortie.


      Il ne fallut que quelques secondes pour qu’on lui amène sa limousine. Il l’aida à s’installer avant de s’asseoir à côté d’elle.


      Pendant le trajet, il ne prononça pas un mot. Comment parler de la pluie et du beau temps ? Cela faisait trop longtemps qu’il avait Sophie à côté de lui sans pouvoir la prendre dans ses bras…


      Quand il le ferait, ce ne serait pas pour danser !


      Il avait un besoin viscéral de se donner à elle.


      Tant que cela ne se produirait pas, il serait incapable de s’accrocher à la moindre pensée rationnelle.


      — Chez moi, annonça-t-il au chauffeur.


      — Pourquoi ? s’enquit-elle d’un ton surpris.


      — Tu sais pourquoi, répondit-il en la dévorant du regard.


      Il ne leur fallut que cinq minutes pour arriver au ranch, pourtant Clay trouva le temps terriblement long !


      Il descendit précipitamment de voiture, la contourna et ouvrit la portière pour aider Sophie à sortir à son tour.


      Les lumières étaient restées allumées dans la maison, ce qui la faisait paraître encore plus vaste qu’en plein jour.


      Aucun employé ne les accueillit à leur entrée.


      — Où sont tes employés ?


      — Je leur ai donné leur soirée.


      Il se tourna vers elle. Incapable d’attendre une seconde de plus, il l’attira vers lui et posa les lèvres sur les siennes. Elle ouvrit aussitôt la bouche pour lui rendre son baiser. Il fit alors descendre la fermeture Éclair de sa robe et glisser ses bretelles sur ses épaules… puis se ravisa. Il la souleva du sol et monta précipitamment l’escalier.


      Là, il la reposa à terre et la débarrassa de sa robe.


      Il commença ensuite à se déshabiller, sans quitter Sophie des yeux. Debout devant lui, nimbée par le clair de lune, elle était absolument exquise.


      Clay attrapa son visage et retrouva sa bouche.


      Elle était à lui… et il ne la laisserait plus lui échapper !


      Une décharge d’adrénaline l’envahit, un peu comme quelques secondes avant l’ouverture de la barrière qui laissait s’échapper le taureau… Il prit Sophie dans ses bras et l’allongea sur le lit, sa bouche toujours soudée à la sienne. La jeune femme noua les bras autour de son cou et il l’entendit gémir tandis qu’elle se pressait contre lui.


      — Es-tu prête pour moi ? grommela-t-il entre deux baisers. Je ne pense pas pouvoir attendre plus longtemps. Tu me rends dingue, Sophie Prescott.


      Pour toute réponse, elle ouvrit les jambes. Il n’hésita pas une seconde et plongea deux doigts en elle, en se délectant de la chaleur de son intimité. Elle se cambra en gémissant. Elle semblait déjà proche de l’orgasme…


      Il titilla de son pouce son point le plus sensible, ce qui provoqua une explosion digne de celles du feu d’artifice. Il la fit jouir aussi longtemps que possible. Puis il se positionna entre ses jambes. Sophie respirait bruyamment, manifestement incapable d’articuler le moindre mot.


      Le temps d’attraper un préservatif dans le tiroir de sa table de nuit et de l’enfiler, Clay attrapa Sophie par les hanches.


      L’esprit libéré de toute pensée, il entra en elle.
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      Sophie gémit et parut marquer un instant d’hésitation en repoussant les épaules de Clay.


      — Clay…


      — Détends-toi, Sophie, laisse-toi aller…


      Sophie ne voulait rien d’autre que l’accueillir en elle. Le sentir pénétrer sa chair tendre. Elle leva la tête pour embrasser, pour lécher son cou et son torse.


      Le souvenir vague du fait qu’elle s’était juré de ne pas faire ça une seconde fois traversa son esprit. Mais il s’effaça totalement à mesure que leurs ébats gagnaient en intensité.


      Le parfum de Clay l’enivrait totalement, accentuant son désir, l’entraînant vers des sommets insoupçonnés. Il accéléra le rythme de ses assauts et sembla perdre le contrôle de lui-même, tout en rugissant comme un animal. Elle répondit en nouant les jambes autour de sa taille et en embrassant sans relâche son front en sueur.


      À un moment, elle perdit tout contact avec la réalité. La pièce se troubla sous ses paupières et ce fut une véritable explosion de plaisir lorsqu’elle atteignit l’orgasme, aussitôt rejointe par Clay.


      Celui-ci se laissa retomber lourdement à côté d’elle, tout en laissant un bras et une jambe en travers de son corps. Comme elle se lovait contre lui, il la serra fort et déposa de tendres baisers sur son front.


      Elle s’endormit en un rien de temps…


      Il devait être près de minuit quand elle se réveilla. Clay était toujours allongé à côté d’elle. Et bien éveillé. Il jouait avec les mèches de ses cheveux…


      Sophie sourit et se tourna pour caresser ce beau visage.


      Il attrapa sa main et déposa un baiser dans sa paume.


      — Tout va bien ?


      — Hum… Oui…, dit-elle d’une voix douce. Mais il est tard. Il faut que je rentre.


      — Aucun moyen de transport ne part du ranch cette nuit, désolé, blagua-t-il. Il va falloir rester où tu es, j’en ai peur.


      — Puis-je t’emprunter une voiture ?


      Il resta immobile quelques secondes.


      — Et si je te répondais non ? Imagine que nous soyons retenus ici…


      Il roula sur le côté et appuya sa tête dans sa main tout en l’étudiant attentivement.


      — Et si je te suppliais… Tu resterais ?


      Sophie tendit la main pour lui caresser le menton. Du bout du pouce, elle traça ensuite le contour de ses lèvres. Ces lèvres qui étaient capables de choses tellement extraordinaires !


      — Nous en avons déjà parlé, soupira-t-elle. Tu sais que je ne suis pas à l’aise avec cette idée.


      — Mais je veux que tu fasses partie de ma vie !


      — Je suis dans ta vie cinq ou six jours par semaine, huit à dix heures par jour ! Voire davantage si nécessaire.


      — Ce n’est pas la même chose et tu le sais très bien.


      Il se tut et se renferma sur lui-même, comme s’il méditait.


      — Tu sais, reprit-il au bout d’un moment, c’est vraiment difficile pour moi de résister à la tentation, quand on est au travail. Je rêve qu’on vive sous le même toit. On serait ensemble tous les soirs, toutes les nuits. Je pense que ce serait l’idéal pour nous…


      — Je comprends.


      C’était vrai. Elle aimait tellement Clay qu’à ses yeux les autres hommes n’existaient pas. Elle le respectait également et était flattée qu’il désire l’avoir pour lui tout seul.


      Oui, mais voilà…


      Sans doute était-elle un peu vieux jeu, mais pourquoi commencer une relation en sachant dès le départ qu’elle ne mènerait nulle part ? Clay ne voulait certainement pas entendre parler de mariage et de toutes les contraintes qui allaient avec. Or, pour sa part, elle ne désirait que ça. Elle rêvait d’avoir un mari, de fonder un foyer et de donner naissance à plusieurs enfants.


      Elle voulait un homme fier d’être son époux et de le proclamer au monde entier.


      — Si tu ne veux pas emménager avec moi, alors laisse-moi t’installer dans l’une des dépendances du ranch, proposa-t-il. Tu côtoierais les chevaux et tu pourrais monter dès que tu le souhaites.


      Il titilla son oreille du bout de son nez.


      — Et tu serais tout près de moi…


      — J’aime ma petite maison, argua-t-elle. Et je ne suis qu’à huit kilomètres !


      — C’est huit kilomètres de trop ! Si tu ne veux pas de ça non plus, alors laisse-moi emménager avec toi !


      Elle ne put retenir un gloussement. Mais quelle idée !


      — Oh bien sûr, je vois ça d’ici… Tu garerais ta Porsche dans la rue ?


      — J’utiliserais plutôt le pick-up.


      — Tes pieds dépasseraient du canapé !


      — Pas si je dors avec toi, ce qui serait bien évidemment le cas !


      — Tu te cognerais dans tous les murs, tant ma maison est minuscule !


      Devant ces arguments, il leva les yeux au plafond et soupira bruyamment :


      — Sophie, tu es le genre de femme à faire tourner les hommes en bourrique ! Je le sais, parce que j’en suis victime.


      — J’aime te faire tourner en bourrique, confirma-t-elle en suivant des doigts la ligne de poils qui partait de son nombril.


      Au même moment, Clay attrapa sa main et la guida vers un endroit très intime. Puis l’incita à refermer ses doigts autour.


      — Caresse-la, murmura-t-il.


      Sophie ne se fit pas prier. Il était tellement tendu…


      N’y tenant plus, il se positionna au-dessus d’elle et trouva sa bouche dans l’obscurité.


      — Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi, soupira-t-il.


      
          Tout ce que tu veux.
        


      Elle le pensait vraiment. Elle était tellement amoureuse de lui ! Elle ne pouvait plus le nier, même à elle-même. Cela dit, lui ne devait pas le savoir. Il vivait à mille à l’heure, et l’idée même de l’obliger à lever le pied était insensée.


      Leurs bouches s’unirent et ils repartirent vers l’extase…


      *  *  *


      Sophie se réveilla avant l’aube et se glissa hors du lit pour aller se doucher.


      Pas question d’affronter Clay.


      Elle était incapable de dire le nombre de fois où ils avaient fait l’amour… Debout sous le jet d’eau brûlante, elle appuya le front contre les carreaux et se laissa aller à se remémorer ce qu’ils avaient partagé pendant la nuit. Il l’avait emmenée au septième ciel à plusieurs reprises. Il semblait insatiable !


      Cette sensation était merveilleuse. Elle se sentait épuisée mais plus vivante que jamais. En sortant de la douche, elle se rhabilla à la hâte et descendit l’escalier. Quelqu’un du ranch pourrait peut-être la reconduire chez elle.


      Quelques minutes plus tard, elle était dans le véhicule de l’un des employés.


      Devait-elle s’inquiéter de ce que dirait le personnel au sujet de leur patron et d’elle-même ? Non. Ce n’était certainement pas la première fois qu’une conquête de Clay quittait le ranch au petit matin…


      Le lundi suivant se déroula plus aisément que prévu. Clay l’embrassa pour lui dire bonjour avant d’aller s’enfermer dans son bureau. La porte resta fermée toute la journée.


      Elle l’entendit s’emporter à plusieurs reprises au téléphone. Tiens, tiens. Elle se renseignerait quand il sortirait de son antre, car cela ne lui ressemblait pas.


      À 16 heures, il ouvrit enfin la porte de son bureau.


      — Sophie, pourquoi ne rentres-tu pas chez toi ? Il est inutile que tu restes davantage. Je pense que je vais passer la fin de l’après-midi au téléphone.


      Sur ces mots, il referma la porte.


      Les jours suivants ressemblèrent au lundi, Clay resta cloîtré la plupart du temps sans expliquer ce qui n’allait pas. Les hommes et les femmes qui appelaient paraissaient contrariés mais ne voulaient parler qu’à lui. Elle passait donc les appels les uns après les autres sans comprendre quel était le problème.


      Peu à peu, les appels inquiets s’espacèrent. Clay émergea de plus en plus souvent de son bureau, mais il gardait cet air soucieux.


      *  *  *


      Sophie se releva en tremblant du carrelage de la salle de bains sur lequel elle s’était assise.


      Elle ouvrit le robinet du lavabo et passa de l’eau fraîche sur son visage. C’était la troisième fois en une semaine qu’elle se réveillait avec de fortes nausées. Les premiers temps, elle avait cru que c’était un virus. Mais devant la persistance des symptômes, elle se voyait dans l’obligation de reconsidérer le problème…


      
          Oh non, pas ça, par pitié !
        


      Il ne pouvait y avoir qu’une seule autre explication. Si elle prenait en compte les envies de glace au caramel qu’elle avait éprouvées à plusieurs reprises, sa maladie mystère n’en était pas une.


      Elle était probablement enceinte !


      Clay et elle avaient-ils eu des rapports protégés, le soir du bal à l’Hôtel Bellamy ? Pas sûr. Elle n’avait pas repensé à cet aspect des choses depuis. Ils avaient fait l’amour passionnément jusqu’au petit matin… Combien de fois l’avait-il réveillée en l’embrassant avidement, dans l’intention de se donner à elle à nouveau ?


      Et elle ne l’avait pas arrêté, loin de là…


      Sophie soupira. Que faire ? Deux options s’offraient à elle. Elle pouvait continuer à s’inquiéter ou affronter la situation en allant voir un médecin. Elle prendrait donc un rendez-vous dans la journée… Impossible de réfléchir à l’avenir sans en avoir le cœur net.


      Après s’être nettoyé le visage et brossé les dents, elle retourna dans sa chambre pour s’habiller pour sa journée de travail.


      Si elle portait l’enfant de Clay, sa situation, déjà délicate, se compliquerait considérablement. Car il lui avait fait clairement comprendre par le passé qu’il n’éprouvait pas le besoin de s’engager sentimentalement avec une femme. Or la paternité était un sacré engagement, non ? Et puis un enfant n’était pas compatible avec le style de vie qu’il menait…


      Cela dit, il avait le droit de connaître la vérité. Quand elle serait fixée, il faudrait choisir le moment opportun pour lui annoncer la nouvelle.


      Par ailleurs, Clay était manifestement aux prises avec un problème sérieux concernant Everest. Il n’avait pas révélé de quoi il s’agissait, mais, chaque fois qu’un des membres du conseil d’administration appelait pour lui parler, son comportement changeait. Parfois, après ces conversations téléphoniques, il ressortait de son bureau avec des éclairs de fureur dans les yeux. D’autres fois, il se contentait de sortir et de disparaître dans la maison.


      Il se passait quelque chose, c’était une évidence, mais tant qu’il ne se confierait pas à elle, impossible d’aborder avec lui le sujet de cette éventuelle grossesse.


      Non, il fallait vraiment qu’elle se comporte comme si de rien n’était.


      Sophie se passa une main sur le front.


      
          Tu deviens folle, ma pauvre.
        


      Elle s’inquiétait des conséquences d’une situation qui n’avait pas encore été confirmée !


      Peut-être avait-elle vraiment attrapé un virus !


      Non. Elle n’y croyait pas une seule seconde.


      *  *  *


      Clay venait de se servir une deuxième tasse de café lorsqu’il vit arriver le véhicule de Sophie.


      Il observa la jeune femme qui descendait de voiture… Elle avait les joues empourprées et les sourcils froncés, ce qui était plutôt inhabituel chez elle. C’était la personne la plus positive du monde. Elle souriait la plupart de temps et se montrait toujours aimable.


      Pourvu qu’elle ne soit pas malade…


      À moins qu’il s’agisse d’autre chose. Avait-elle reçu de mauvaises nouvelles de sa famille, qui vivait dans l’Indiana ? Était-elle gênée parce qu’elle voulait mettre un terme à leur relation ? Cela dit, avaient-ils, techniquement parlant, une relation ?


      Quand elle était dans ses bras, elle donnait l’impression de se sentir à sa place…


      Lui, en tout cas, avait toujours très envie que Sophie emménage chez lui, ou dans l’une des dépendances du ranch. Au diable les commérages ! Les gens pouvaient bien parler, cela ne les regardait en rien. Il pouvait lui donner tout ce qu’elle voudrait et ne désirait rien tant que de le faire.


      Le hic, c’était le caractère de Sophie, qui était l’une des femmes les plus indépendantes qu’il ait jamais rencontrées.


      Un instant plus tard, celle-ci ouvrit la porte en affichant son sourire habituel. Était-ce son imagination ou se forçait-elle pour faire bonne figure ?


      — Bonjour, dit-elle en posant sa mallette avant d’en sortir son ordinateur portable et des dossiers. Désolée d’être en retard. Je crois que j’ai attrapé un virus. Tu sais ce genre de virus qui met ton estomac en vrac…


      Clay hocha la tête. Ah, c’était donc ça…


      — Tu peux prendre ta journée, si tu veux, proposa-t-il.


      — Non, je te remercie, ça va aller. On va voir comment mon état évolue au fil de la journée.


      Avant qu’il ait pu lui répondre, le téléphone sonna.


      Toujours efficace, Sophie décrocha aussitôt.


      — John Dunn pour toi sur la ligne deux, annonça-t-elle avant de répondre à un autre appel.


      Clay se dirigea vers son bureau. Pour prendre cet appel, il était nécessaire qu’il referme la porte derrière lui…


      Car la situation était grave. Depuis un mois, il était au courant qu’un individu dont il ignorait l’identité répandait de fausses informations sur Everest. On pouvait lire sur de nombreux forums spécialisés que les serveurs de sa société de cloud computing avaient été piratés et que les données de ses clients n’étaient plus en sécurité.


      Clay avait alors ordonné de multiples contrôles, le changement systématique des mots de passe et une révision des protocoles de sécurité. Tout le système avait été inspecté de fond en comble à la recherche d’éventuelles failles…


      Et rien n’avait été trouvé.


      Dans un second temps, les références de tous les employés et administrateurs récemment embauchés avaient été ­vérifiées, certaines personnes ayant même été reçues pour un entretien privé. Là encore, aucun élément inquiétant n’avait été décelé au cours de ces investigations.


      Clay avait alors demandé à John Dunn, le responsable de la sécurité d’Everest, de charger une équipe spécialisée d’établir un rapport sur chaque client. L’entreprise étant forte d’un bon millier de clients, il faudrait encore des semaines pour mener cette démarche à son terme.


      Malgré tous ses efforts pour endiguer les inquiétudes de sa clientèle, plusieurs entreprises avaient récupéré leurs données afin de les sauvegarder chez un concurrent, générant ainsi des pertes financières conséquentes.


      Pourvu que John Dunn soit plus avancé.


      Clay prit place dans le fauteuil en cuir de son bureau et décrocha.


      — Bonjour John, je vous écoute.


      — Bonjour Clay, je voulais faire un point avec vous. Nous avons analysé les plus gros comptes client. Rien n’indique qu’une intrusion dans notre cloud ait eu lieu. Mauvaise nouvelle, en revanche… Huit nouvelles entreprises nous ont laissés tomber hier, dont Stratfire Inc.


      Il s’agissait de l’un des plus gros clients d’Everest.


      — Y a-t-il une chance que nous puissions trouver qui est derrière tout ça ? soupira-t-il.


      — Les commentaires malveillants publiés sur des forums nous ont fait remonter jusqu’au pseudo « Maverick ».


      Clay se redressa aussitôt sur sa chaise. Il connaissait ce nom ! Il avait entendu parler à plusieurs reprises de ce personnage mal intentionné qui faisait du chantage aux membres du Texas Cattleman’s Club en les menaçant de révéler leurs plus sombres secrets !


      — John, je sais que ce type s’attaque aux membres du TCC, expliqua-t-il. Il faut trouver ce salaud pour l’empêcher de nuire… Contactez tout de suite le shérif Nathan Battle. Il pourra certainement nous en dire plus sur ses autres victimes. Je crois que Chelsea Hunt a dû faire face à des rumeurs sur sa chaîne de restaurants, ces derniers temps.


      — C’est comme si c’était fait, je reviendrai vers vous dès que j’en saurai plus.


      Clay raccrocha.


      Bon sang, quelle histoire de fous !


      Que faire, maintenant ? Il serait probablement judicieux de prendre contact avec les plus gros clients d’Everest. La meilleure défense consistait souvent à agir… Autant leur expliquer la situation et leur donner l’assurance que leurs données ne couraient aucun risque.


      Étant donné le nombre de clients de la société, le moment était venu de requérir l’aide de Sophie et même d’embaucher une ou deux secrétaires pour prendre en charge l’accueil téléphonique et les tâches administratives. Avec Sophie, ils contacteraient les clients.


      Clay ouvrit la porte de communication entre les bureaux et constata que Sophie n’était plus là. Un message écrit à la main et posé sur le bureau indiquait qu’elle était rentrée chez elle.


      Il se rembrunit. Il l’appellerait un peu plus tard pour prendre de ses nouvelles… Mieux encore, il s’arrêterait chez elle pour s’assurer qu’elle allait bien. Elle n’était pas du genre à se faire porter pâle.


      Pourquoi était-elle partie aussi précipitamment ?


      *  *  *


      — Mademoiselle Prescott ? Le docteur va vous recevoir, suivez-moi…


      Sophie pénétra dans la salle de consultation à la suite de l’infirmière. Celle-ci lui sourit pour la mettre à l’aise.


      — Pouvez-vous monter sur la balance ? Nous allons vérifier votre poids.


      Elle s’exécuta. L’infirmière sortit de la pièce.


      Le docteur Hutchinson ne la fit pas attendre longtemps. Il lui tendit la main pour la saluer et commença à lui poser une série de questions. Il en vint enfin à la question primordiale : se pouvait-il qu’elle soit enceinte ?


      — Oui.


      — Quels sont vos symptômes ?


      — Des nausées matinales, des maux de tête et des envies irrépressibles. De fraises, par exemple…


      Le médecin éclata de rire.


      — Ça parviendrait presque à me convaincre ! Je vais vous laisser quelques instants pour que vous passiez la blouse qui est sur la table d’examen. Je vous examinerai ensuite et vous aurez un ou deux tests à passer. Les résultats arriveront très vite.


      Une heure plus tard, Sophie ressortit du centre médical sous le choc, mais non sans une certaine excitation.


      Elle était enceinte ! Elle allait avoir un bébé !


      Le bébé de Clay.


      La pelouse parfaitement entretenue autour du centre médical était parsemée d’une multitude de fleurs multicolores… Les oiseaux réfugiés dans le feuillage épanoui des arbres pépiaient à qui mieux mieux…


      Sophie, pourtant, ne voyait rien. N’entendait rien.


      Elle était enceinte de deux mois, ce qui signifiait que c’était arrivé en mai, le soir du bal à l’Hôtel Bellamy.


      Leur enfant naîtrait au mois de février de l’année suivante…


      Comment allait réagir Clay quand il apprendrait la nouvelle ?


      La meilleure solution pour elle, c’était de rentrer dans l’Indiana. Elle aurait besoin de soutien, et ses parents l’accueilleraient à bras ouverts. Ils continueraient à l’aimer, quoi qu’il en soit.


      Ils l’avaient déjà prouvé par le passé.


      Oui, mais voilà… Elle n’avait pas envie de retourner dans l’Indiana. Elle se sentait chez elle à Royal. Mais pourrait-elle y rester encore longtemps ? Sans doute pas. Dans deux ou trois mois, elle serait incapable de dissimuler sa grossesse. Il lui faudrait donc annoncer la nouvelle à Clay.


      Il serait tellement plus simple pour elle de démissionner et de disparaître du paysage, mais c’était hors de question.


      Clay avait le droit de savoir.
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      « LA SOCIÉTÉ EVEREST EN PÉRIL — Des millions en jeu », titrait le Dallas Times, dans la rubrique financière de son édition du jour.


      L’article expliquait comment, malgré toutes les tentatives pour démentir les rumeurs de piratage, de nouvelles preuves avaient fait surface.


      Clay chiffonna le journal et le balança rageusement. La première série de fausses nouvelles publiées sur Internet n’était rien comparé à ça ! À cause de cet article qui allait semer l’inquiétude chez les clients d’Everest, le téléphone risquait de sonner en permanence…


      Il se leva d’un bond et se dirigea vers le bureau de Sophie. Celle-ci venait tout juste de terminer une conversation téléphonique.


      — C’était le juge Mathers, dit-elle. Il voudrait que tu le rappelles dès que possible.


      — Je le ferai. Tu as deux minutes ?


      — Bien sûr…


      Il lui fit signe de venir dans son bureau, ce qu’elle fit.


      — Assieds-toi… Il faut que je te parle de quelque chose.


      La jeune femme fronça les sourcils en prenant place sur l’une des deux chaises qui faisaient face à son fauteuil.


      — As-tu entendu parler des rumeurs qui circulent au sujet d’un piratage de nos serveurs ?


      Elle eut l’air de tomber des nues.


      — Non ! De quoi parles-tu ?


      — Je crois que quelqu’un essaie de nous faire tomber, expliqua-t-il.


      — Mais pourquoi ? bafouilla-t-elle.


      — Effectivement, pourquoi… Et qui ?


      Il desserra le nœud de sa cravate et défit le premier bouton de sa chemise.


      — En réalité, il ne s’est rien passé d’anormal. Notre société est aussi solide qu’avant. Malheureusement, quelqu’un est en train de répandre des rumeurs dans le but de saboter Everest. Cette personne — ou ce groupe de personnes — prétend qu’il y a de grosses failles de sécurité dans nos serveurs. Comme tu l’imagines, nos clients paniquent et récupèrent peu à peu leurs données… La personne qui a fait ça a déclenché un véritable cataclysme ! Après s’être répandue comme une traînée de poudre sur Internet, la nouvelle est maintenant dans la presse. Ce n’est plus qu’une question de temps avant qu’elle fasse l’ouverture des journaux télévisés !


      Sophie secoua la tête. Tout cela semblait la laisser perplexe.


      — Mais pourquoi quelqu’un ferait-il une chose pareille ?


      — C’est ce qu’il faut découvrir. Notre service sécurité a analysé les antécédents de tous les employés embauchés au cours des deux dernières années. Je veux être au courant du moindre élément ou événement qui paraisse un tant soit peu suspect. Je veux tout savoir !


      Il regarda Sophie avec intensité.


      — Tu es la seule personne en qui j’ai confiance, déclara-t-il.


      Clay remarqua que son beau visage était devenu blême.


      — Tout va bien ? s’enquit-il d’un ton soucieux. On dirait que tu vas t’évanouir. Rentre chez toi si tu ne te sens pas bien…


      — Non, non… Ça va aller.


      Il se leva de son fauteuil et plongea ses mains dans ses poches.


      — Notre clientèle prend peur et abandonne le navire, reprit-il. En dix jours, nous avons perdu un tiers de nos clients, et non des moindres. Impossible de continuer comme ça. C’est pour cette raison qu’on va contacter les P-DG de nos clients afin de les rassurer. On va leur demander de nous accorder leur confiance, Sophie…


      Sophie hocha la tête. Ouf, il pouvait compter sur elle dans cette épreuve, c’était réconfortant.


      — Certains vont nous répondre qu’ils ne peuvent plus se permettre de nous confier leurs données, reprit-il. D’autres affirmeront qu’ils n’ont pas peur, mais ils fermeront quand même leur compte dès qu’ils auront raccroché. D’autres, cependant, nous réaffirmeront leur confiance et décrocheront leur téléphone pour contacter leurs sociétés partenaires et affirmer qu’Everest fonctionne bien.


      Pendant quelques minutes encore, Clay expliqua à Sophie les tenants et les aboutissants de l’affaire.


      — On va régler ça, je te le promets, lui assura-t-elle. On va découvrir qui est derrière cette histoire et sauver ta société.


      — J’espère que tu as raison.


      Il se dirigea vers la baie vitrée et regarda dehors sans pour autant voir quoi que ce soit. Sa patience était mise à rude épreuve, mais il était conscient qu’il devait tenir bon jusqu’à ce qu’une solution soit trouvée.


      Il vint s’asseoir sur la chaise qui faisait face au bureau de Sophie, derrière lequel elle s’était rassise. Il posa ses avant-bras sur ses cuisses et se pencha en avant.


      — J’ai une faveur à te demander. Je souhaiterais que tu restes au ranch avec moi pour m’aider. Nous avons des rendez-vous à fixer, de multiples coups de fil à passer, des courriers à rédiger, et j’en passe… Ça m’aiderait énormément si tu restais quelques semaines au ranch, pour me donner un coup de main en dehors des heures habituelles de bureau.


      Il perçut aussitôt l’hésitation de Sophie. C’était compréhensible. Être sous le même toit jour et nuit risquait d’attiser la tentation. Ce serait certainement le cas de son côté à lui…


      — Je te promets que nous resterons strictement dans la sphère professionnelle, promit-il pour apaiser ses craintes.


      Il leva trois doigts en l’air.


      — Croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais en enfer.


      — Tu as été scout ? s’étonna-t-elle ?


      Clay poussa un long soupir.


      — Non, mais j’ai toujours voulu l’être. Est-ce que ça compte ?


      Il se pencha vers elle et attrapa son beau visage.


      — Ce sera terriblement difficile pour moi, Sophie, mais je te jure que je ne dépasserai pas les bornes.


      Sur ces mots, il posa les lèvres sur les siennes avant de reculer et de se lever.


      — Drôle de façon de commencer, commenta-t-elle avec un sourire nerveux. Cela dit, j’accepte ta proposition. La priorité est de sauver Everest. Comment procède-t-on pour faire cesser une rumeur ? Je ne voudrais pas te sembler défaitiste, mais j’ai l’impression que c’est une bataille perdue d’avance…


      Elle sembla absorbée par ses pensées pendant plusieurs secondes.


      — Pourquoi est-ce que quelqu’un ferait une chose pareille ? Je ne comprends pas…


      — Si je connaissais la réponse…, répondit-il en haussant les épaules. Tout ce que je sais, c’est que nous devons régler ce problème au plus vite. Deux secrétaires arriveront cet après-midi pour nous prêter main-forte. J’aimerais que tu emménages dans mon bureau de façon temporaire pour m’aider à gérer les appels. Il faut contacter nos plus gros clients afin de les rassurer. Une équipe à New York se chargera des clients moins importants.


      — Il faudrait aussi convoquer une réunion avec les autres chefs d’entreprise de la ville, suggéra-t-elle. Ils te connaissent tous. Je pense qu’ils n’hésiteront pas à te venir en aide.


      Clay hocha la tête.


      — Excellente idée. Je vais dresser une liste… Tu pourras envoyer les invitations.


      — Je les enverrai par mail et je relancerai par téléphone.


      — Bien. Pour la réunion, réserve une salle du Texas Cattleman’s Club. Fixons-la au 18 juillet, à dix heures.


      — C’est dans une semaine… Je m’y mets tout de suite.


      Et sur ces mots, elle se leva.


      — Merci Sophie.


      — Je t’en prie, répondit-elle. Pendant la pause déjeuner, je rentrerai chez moi pour prendre quelques affaires.


      Il hocha la tête :


      — Appelle-moi quand tu seras prête et je viendrai te chercher. Si tu laisses ta voiture au ranch en permanence, ça finira par se remarquer. Inutile de susciter d’autres rumeurs !


      — Merci, dit-elle.


      Il lui fit un clin d’œil assorti d’un grand sourire et répondit :


      — Merci à toi, surtout.


      *  *  *


      Au cours des heures qui suivirent, des dizaines d’appels inquiets ou furieux en provenance du monde entier parvinrent jusqu’au bureau. Les deux secrétaires que Clay avait demandées arrivèrent aux alentours de 13 heures. Sophie laissa l’une d’elles s’installer à son bureau tandis que l’autre prenait place autour une table d’appoint équipée d’un ordinateur et d’un téléphone. Après leur avoir donné des instructions, elle partit chez elle afin de rassembler ses affaires.


      Avait-elle eu raison d’accepter de s’installer chez Clay ? Il avait promis qu’ils se limiteraient à la sphère professionnelle et elle avait décidé de le croire. Pourvu qu’il tienne parole…


      Par la force des choses, leur relation était devenue de plus en plus intime après l’accident. En dehors de la fameuse Veronica, qui était rarement venue à l’hôpital, elle avait été la seule personne à le soutenir. Car il avait alors besoin de quelqu’un pour lui tenir la main et lui assurer que tout allait s’arranger.


      De toute manière, elle n’aurait pu laisser son patron et ami se morfondre sur un lit d’hôpital en se demandant avec angoisse s’il remarcherait un jour… Ces mois avaient modifié la nature de leur relation et les sentiments qu’elle éprouvait à l’égard de Clay. Et tout récemment, ce qui n’avait été qu’une sorte d’admiration s’était transformé, de façon inattendue, en un sentiment amoureux.


      De toute évidence, Clay était lui aussi très attiré par elle. Pourvu que l’intérêt qu’il lui portait s’atténue vite et qu’il reparte à la conquête d’autres femmes. Évidemment, cela lui briserait le cœur, mais elle était consciente que leur relation n’avait aucun avenir.


      Mais Clay ? Comment réagirait-il quand il apprendrait cette grossesse ? Il fallait qu’elle se blinde car il avait toujours dit qu’il ne voulait pas fonder de famille. Par conséquent, s’il la demandait en mariage après avoir découvert qu’il allait être père, ce serait pour de mauvaises raisons et elle déclinerait sa proposition.


      Pendant qu’elle rangeait des vêtements dans un sac, Sophie songea à ce qu’avait dit Clay sur la vérification des antécédents de tous les employés embauchés au cours des deux dernières années… Elle-même travaillait pour Everest depuis bien plus longtemps, mais que se passerait-il si l’incident de son passé refaisait surface ? Que dirait Clay ? Et que ferait-il d’elle ?


      Certes, ce qui s’était passé dans sa ville natale avait été considéré comme la conséquence tragique d’une blague d’adolescents. Par conséquent, aucune charge n’avait été retenue contre elle et ses amis. Cependant, un homme était mort et elle se sentait toujours en partie responsable de ce drame. La ville où elle habitait à cette époque était petite, et les rumeurs n’avaient pas manqué de circuler au sein du lycée, à l’église, parmi les voisins… On avait même parlé de cette tragédie dans les états limitrophes !


      Le nom de Sophie Prescott était lié pour toujours à l’homme qui avait perdu la vie ce jour-là…


      L’adolescente qu’elle était avait dû changer de lycée et, dès qu’elle avait eu son bac, elle avait fait ses valises et quitté le foyer familial pour ne plus jamais y revenir. Serait-elle un jour capable de remettre les pieds dans cette ville ? Ce n’était même pas sûr…


      Oui, mais voilà… Avec l’arrivée du bébé, elle n’avait pas beaucoup de solutions !


      Sa mère l’avait souvent suppliée de revenir à la maison, arguant que les années avaient passé, et que le drame avait été oublié. Mais pour sa part, elle se souvenait parfaitement des regards méfiants et des doigts accusateurs pointés vers elle. « Hé, ce n’est pas Sophie Prescott ? L’une des quatre ados qui ont mis le feu à la grange et tué un vieil homme ? »


      Le seul fait de se remémorer ce passé douloureux lui faisait monter les larmes aux yeux. Si seulement la vie pouvait accorder une seconde chance… Si elle pouvait revenir en arrière, elle n’irait pas dans cette grange en compagnie de ses amis, et ils n’allumeraient pas cette allumette qui avait tout embrasé…


      Ils n’avaient, hélas, pas vu qu’un homme âgé et ivre dormait recroquevillé sous le foin dans un coin de la grange !


      L’horreur absolue.


      Sophie referma brusquement son sac de voyage et ferma les volets. Elle sortait tout juste de sa maison lorsque le véhicule de Clay s’arrêta le long du trottoir. Il mit son sac dans le coffre et ils partirent à vive allure vers le ranch.


      S’il nota son silence pendant le trajet, Clay ne le fit pas remarquer.


      Le Flying E Ranch n’était pas seulement une maison « spacieuse ». En réalité, il faisait la taille d’au moins trois maisons de taille raisonnable !


      Sophie suivit Clay dans un dédale de couloirs desservant une dizaine de chambres au troisième étage. Il ouvrit la porte de l’une d’elles.


      Elle remarqua aussitôt que la superficie de la pièce était presque égale à celle de sa maison !


      — La salle de bains est là, dit-il en montrant la porte qui se trouvait à côté de la cheminée. Une fois que tu seras installée, viens me retrouver dans mon bureau.


      Dix minutes plus tard, elle pénétra dans la pièce, rapprocha une chaise du bureau puis prit un stylo dans une main et un carnet dans l’autre.


      Au travail.


      *  *  *


      Vers 22 heures, Clay décida de mettre un terme à cette journée de travail incroyablement intense et insista pour raccompagner Sophie jusqu’à sa suite.


      — J’apprécie que tu sois à mes côtés, dit-il en se penchant vers elle pour effleurer ses lèvres. Bonne nuit.


      — Bonne nuit, Clay.


      Une fois seule, Sophie marcha vers le lit et ouvrit son sac.


      Quelle journée pleine de surprises !


      Il y aurait certainement un moment plus opportun pour annoncer à Clay qu’il allait être père. Une fois que les problèmes d’Everest seraient résolus…


      En attendant, elle-même pourrait se faire à l’idée qu’elle allait avoir un enfant. Car ce n’était pas rien.


      Elle baissa la tête et posa les mains sur son ventre encore plat. Habitant chez Clay 24 heures sur 24, elle allait avoir des difficultés à dissimuler ses nausées matinales… Il lui faudrait trouver un moyen, pourtant, car elle n’avait pas envie de l’inquiéter. Lui qui se trouvait dans une situation si délicate, le pauvre !


      Sophie sortit un T-shirt et une culotte de son sac puis se dirigea vers la salle de bains. Un bon bain chaud et délassant : voilà tout ce dont elle avait envie…


      Elle ouvrit le robinet et la baignoire commença à se remplir. Elle versa du bain moussant et se débarrassa de ses vêtements avant d’entrer dans l’eau.


      Elle y resta un long moment et sentit ses membres se détendre peu à peu. Quand elle réalisa que sa peau risquait de ressembler à celle d’une vieille prune toute ridée, elle se redressa pour prendre son shampoing… qui n’était pas sur le rebord de la baignoire. Il devait être resté dans son sac.


      Elle se leva et sortit, toute ruisselante, de la baignoire avant de gagner précipitamment la chambre.


      Sauf qu’il n’y avait pas de shampoing dans son sac de voyage !


      Était-il tombé quand Clay avait monté le sac à l’étage ?


      Se mordillant la lèvre inférieure, Sophie ouvrit la porte de sa chambre et jeta un œil sur le sol du couloir. Rien… En se penchant davantage, elle aperçut le bouchon argenté de son shampoing au pied d’un palmier en pot, à quelques pas de là. Après s’être assurée qu’il n’y avait personne dans les parages, elle se glissa hors de sa chambre et se précipita vers la plante.


      Au moment même où ses doigts touchaient l’objet en métal et où elle réalisait qu’il ne s’agissait pas de sa bouteille de shampoing, elle entendit un clic lui indiquant que la porte de sa chambre venait de se refermer… Oh non !


      Elle courut précipitamment vers la porte et chercha à l’ouvrir.


      Impossible !


      Elle sentit son sang se glacer dans ses veines… Bon sang ! Qu’allait-elle faire, nue dans ce couloir, avec seulement quelques bulles de savon pour la dissimuler ?


      En plus, celles-ci se volatilisaient vite…


      Sophie essaya à nouveau de tourner la poignée de la porte dans tous les sens… Toujours rien. Elle secoua alors la porte, mais celle-ci resta désespérément fermée.


      Au même instant, elle entendit quelqu’un sortir de l’ascenseur et venir dans sa direction. Un vent de panique la submergea.


      Elle regarda autour d’elle, à la recherche d’un endroit où se dissimuler. Le palmier accrocha son regard…


      Sans réfléchir, elle courut vers la plante, la décolla du mur et se glissa derrière. Le palmier était plus grand qu’elle et à peu près aussi large, mais il y avait plein d’espace entre les feuilles !


      Peut-être que la personne qui arrivait ne la verrait pas. Ou qu’elle entrerait dans une pièce sans venir jusque-là !


      Sophie n’eut malheureusement pas cette chance. Elle aperçut bientôt de longues jambes musclées moulées dans un jean usé approcher. Clay. Il dépassa le palmier de quelques pas, puis fit volte-face et se planta juste devant elle.


      — J’imagine que tu as une explication rationnelle à donner, dit-il de sa belle voix grave.


      — Donne-moi une serviette, chuchota-t-elle furieusement.


      Après quelques secondes d’hésitation, il se dirigea vers la chambre de Sophie, dont il trouva la porte fermée. Il éclata alors d’un rire tonitruant.


      Sophie était pétrifiée. Devait-elle s’offusquer qu’il se moque d’elle ou bien sourire de déclencher une telle hilarité ? Il était tellement rare que Clay sourie… Alors autant rire !


      Il plongea la main dans sa poche et en sortit un trousseau de clés. Il en introduisit une dans la serrure et ouvrit la porte.


      — Je ne pensais pas nécessaire de t’indiquer que ces portes sont équipées d’un verrou automatique. De l’extérieur, il faut une clé pour pouvoir entrer !


      — Tu aurais pu me prévenir, glapit-elle. Bien, maintenant, écarte-toi de la porte pour que je puisse entrer et terminer mon bain.


      — Quelque chose m’intrigue… Que faisais-tu toute nue à te balader dans ce couloir ?


      Sophie leva les yeux au plafond. Cette conversation était surréaliste !


      — Je ne me baladais pas ! Je cherchais mon shampoing.


      — Et tu pensais qu’il était dans le couloir…


      — Non. Enfin, oui. J’avais regardé partout. J’ai cru qu’il était tombé quand tu as monté mon sac.


      Clay ouvrit grand la porte de sa chambre et la regarda à nouveau. Elle était toujours recroquevillée derrière la plante.


      Il lui tendit la main pour l’aider à se relever.


      — Merci, mais je peux me mettre debout toute seule, répliqua-t-elle. Assure-toi seulement que la porte ne se referme pas, et merci pour ton aide.


      — Ne sois pas ridicule, Sophie. Donne-moi la main.


      Elle déglutit avant d’obtempérer. Au moment où il commençait à la tirer vers le haut, elle retira sa main glissante de savon.


      — Je t’ai dit que je pouvais me lever toute seule ! Allez, va-t’en !


      Pour toute réponse, Clay attrapa son poignet et la souleva pour la jeter sur son épaule. Puis il la porta vers sa chambre.


      Sophie hurla et remua les jambes dans tous les sens. Cela ne l’aida en rien. Elle pesait moins de cinquante kilos… Or Clay était habitué à lutter contre des bêtes qui pesaient cinq fois plus lourd !


      Il la déposa finalement sur le lit, mais au lieu de s’en aller, il resta là à la regarder, sans bouger.


      Elle sentait son cœur battre à coups précipités. Logique, avec ce regard de braise posé sur elle.


      De toute évidence, il n’allait pas la laisser plonger à nouveau dans l’eau chaude de son bain. Il allait la prendre dans ses bras et l’embrasser…


      Ah non, stop. Pas question d’imaginer ce qui se passerait au-delà de cette étape.


      En relevant le menton, elle lutta pour retrouver sa fierté et se dirigea vers la salle de bains.


      Étonnamment, Clay la laissa faire. Luttant contre l’envie de courir, elle marcha jusqu’à la baignoire et entra dans l’eau encore chaude, bien décidée à terminer son bain. À ceci près que… elle n’avait toujours pas de shampoing !


      Un coup frappé au chambranle de la porte lui fit lever les yeux. Elle découvrit Clay, qui tenait la bouteille de shampoing, l’air malicieux.


      — Elle avait roulé sous le lit.


      Sophie tendit la main pour qu’il la lui donne.


      Il dissimula un sourire.


      — Attends un peu… Que me donnes-tu en échange ?


      Elle se sentit frémir. Elle avait très envie de jouer à ce jeu, mais cela risquait de tout faire basculer. Le reste de son séjour allait dépendre de sa réponse…


      — Approche-toi et tu verras, murmura-t-elle finalement.


      Il fronça les sourcils, puis avança lentement vers la baignoire, une lueur amusée dans ses yeux verts.


      Sophie leva les bras vers lui pour qu’il se penche en avant.


      Comme leurs visages se rapprochaient, elle tendit les lèvres et l’embrassa. Mais discrètement, elle plaça un gant de toilette au-dessus de la tête de Clay et le pressa.


      Celui-ci sursauta, totalement surpris… et complètement trempé !


      — Petite diablesse ! s’exclama-t-il avant d’éclater de rire. Tourne-toi et laisse-moi te laver les cheveux…


      — Je peux le faire moi-même.


      — Je sais que tu peux le faire, mais j’en ai envie.


      Avant qu’elle ait pu tenter de le dissuader, Clay avait ôté sa chemise, son jean et son boxer et l’avait rejointe dans la baignoire. Il s’assit derrière elle, le torse collé contre elle.


      À peine remise de sa surprise, Sophie le sentit appliquer son shampoing favori sur ses cheveux. Il massa son cuir chevelu et fit glisser la mousse sur toute la longueur de ses mèches.


      Elle savoura cette sensation. C’était tout bonnement divin ! Elle aurait aimé pouvoir se détendre suffisamment pour en profiter pleinement.


      Prenant de l’eau dans ses mains, Clay lui rinça les cheveux. Puis caressa lentement ses épaules.


      — Tu es tellement tendue, murmura-t-il en la massant langoureusement. Essaie de te relaxer…


      Pourquoi pas, après tout ?


      Sophie ferma les yeux. Elle se retrouva bientôt totalement appuyée contre lui… Quant aux mains de Clay, elles malaxaient maintenant ses seins.


      — Je n’ai pas de tensions à cet endroit, argua-t-elle en se redressant brusquement et en tournant la tête vers lui.


      — Oh si, marmonna-t-il.


      Il se mit alors à l’embrasser, intensément cette fois. Après plusieurs secondes d’un baiser brûlant, leurs lèvres se séparèrent.


      — Fais-moi l’amour, Sophie, grogna-t-il.


      — Clay, je…


      Gentiment, il lui renversa la tête en arrière pour recommencer à l’embrasser. Elle n’opposa aucune résistance, pas même lorsqu’il la souleva et la guida lentement pour qu’elle accueille son sexe dressé.


      Sophie sentait son cœur battre la chamade tandis qu’un véritable incendie se propageait dans son bas-ventre.


      Quelle sensation incroyable que de le sentir en elle alors qu’elle était enveloppée par cette eau chaude qui léchait le bout de ses seins…


      En quelques mouvements seulement, Sophie atteignit l’extase… Haletante, elle se laissa retomber contre le torse de Clay, qui noua les bras autour d’elle.


      Au bout de quelques secondes, ils se levèrent pour sortir de la baignoire. Sophie se laissa porter jusqu’au lit. Il la rejoignit aussitôt et, sans avoir prononcé un mot, entra à nouveau en elle. Puis il déposa mille baisers dans son cou et jusqu’à sa poitrine. Là, il attrapa un de ses seins et le suça avec frénésie.


      Sophie noua les jambes autour de la taille de Clay et l’incita à aller et venir. À chaque mouvement, il s’enfonçait plus profondément en elle. On aurait dit qu’il mettait dans leur étreinte la même intensité que celle qui l’avait amené à affronter des taureaux sauvages. C’était un peu effrayant… mais terriblement excitant.


      Elle cessa de respirer au moment où elle fut emportée par un incroyable orgasme. Elle fut bientôt rejointe par Clay qui atteignit à son tour le septième ciel. Il était allongé sur elle de tout son long, épuisé, et manifestement comblé.


      Quand il roula sur le côté, il la maintint serrée contre lui de son bras musclé. Elle sentit ses lèvres l’embrasser tendrement sur la joue et la tempe.


      Enivrée par son odeur virile, elle ferma les yeux.


      Elle était une idiote.


      Une idiote éperdument amoureuse.
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      — Je dois aller à New York. Tu peux faire le nécessaire pour qu’on prépare l’appartement ? Oh ! j’oubliais… Tu viens avec moi !


      Clay venait de sortir en trombe du bureau, et Sophie eut besoin de secondes pour comprendre ce qu’il venait de dire.


      — Moi ? Pourquoi ?


      — Je dois retrouver les membres du conseil d’administration d’Everest. J’ai besoin que tu m’aides à préparer la réunion et que tu prennes des notes.


      Il lui fit face, sans chercher à dissimuler un grand sourire.


      — Ne t’inquiète pas. C’est un voyage d’affaires ! À moins que tu veuilles joindre l’utile à l’agréable.


      — Un voyage d’affaires… ça me convient. Je vais faire le nécessaire. Mais tu sais que je déteste prendre l’avion !


      Pourvu que Clay n’ait pas remarqué ses mains qui tremblaient. Elle détestait vraiment prendre l’avion. Depuis qu’elle travaillait pour lui et qu’elle avait l’occasion d’effectuer des déplacements, elle n’avait pas réussi à surmonter cette peur irrationnelle. Sa nervosité serait sans doute encore décuplée dans la mesure où elle s’envolerait pour New York avec lui !


      L’appartement new-yorkais de Clay était un spacieux duplex avec une vue imprenable sur Manhattan. Il avait acheté et rénové le bâtiment tout entier quatre ans plus tôt, puis converti la suite du dernier étage en un luxueux appartement. Un héliport sur le toit de la tour rendait inutile tout transport terrestre de l’aéroport.


      La première fois qu’elle s’y était rendue, Sophie avait éprouvé une certaine gêne à partager cet appartement avec lui. Cette fois, ils retournaient ensemble à New York… Mais la nature de leur relation avait changé !


      Une bouffée de chaleur parcourut le corps de Sophie et se concentra dans le creux de son ventre. Elle connaissait parfaitement la signification du sourire qu’il affichait. Elle esquissait exactement le même… intérieurement !


      Certes, coucher avec son patron était la pire des choses à faire. Cela dit, après les différentes occasions qu’ils avaient eues de se rapprocher, elle ne pouvait guère penser à autre chose ! S’il y avait un homme dans les bras duquel une femme se sentait profondément femme, c’était bien Clay Everett ! Il aimait énormément la gent féminine et ne s’en cachait pas le moins du monde.


      Lorsqu’elle avait commencé à travailler pour lui, elle l’avait trouvé beaucoup plus réservé. Presque timide. Après l’accident, il avait changé. La colère et le ressentiment liés à ses blessures et au comportement de sa fiancée l’avaient beaucoup endurci. Depuis, il abordait les femmes comme il envisageait une opportunité professionnelle. Il définissait sa cible, se montrait direct et n’abandonnait pas tant qu’il n’obtenait pas le résultat souhaité.


      Non, Clay n’était plus le cow-boy facile à vivre et décontracté qu’il avait été. Il possédait encore ces qualités, bien sûr, mais elle n’avait pas encore trouvé le moyen de l’aider à les faire resurgir.


      Il n’avait pas caché son désir de la voir partager son lit, mais il avait toujours clamé qu’il n’était pas le genre d’homme à fonder une famille et à se caser. Il vivait désormais à mille à l’heure, comme si le temps dont il disposait était limité. Pas de temps pour les frivolités, pour décompresser ou boire une bière avec un vieil ami.


      Le travail était devenu le centre de sa vie. Il dormait et mangeait parce qu’il le fallait bien… Il avait des relations sexuelles parce qu’il en avait envie. Mais tout ce qu’il faisait était accompli de façon presque mécanique. Si le plan A ne fonctionnait pas, il passait au plan B. Si une société ne voulait pas négocier, il la laissait tomber et en trouvait une autre. Si un plat ne lui plaisait pas, il repoussait son assiette et commandait autre chose. Si une femme ne correspondait à ce qu’il attendait, il passait à la suivante…


      Au cours des mois qui avaient suivi l’accident, quand Clay avait été de nouveau en mesure de marcher, il avait pris l’habitude de beaucoup sortir le soir, en général avec des femmes, avec qui il finissait par passer la nuit. C’était comme s’il testait son pouvoir de séduction en cherchant à s’assurer qu’une femme pouvait encore vouloir de lui. Il avait eu très rapidement la réponse à ses questionnements…


      Cependant, cette passion pour le travail avait vite pris le pas sur son besoin de reprendre confiance en lui, et les aventures d’un soir avaient cessé. Everest prospérait et il n’avait plus une minute à lui, son esprit était totalement absorbé par le business.


      Et puis il y eut cette soirée du bal de charité…


      Sophie n’avait eu besoin que de quelques cocktails pour tomber dans les bras de cet homme si sensuel, qui irradiait une force de persuasion que peu d’hommes possédaient.


      À sa connaissance, depuis cette nuit de mai, Clay n’était sorti avec aucune autre femme.


      Mais combien de temps cela durerait-il ?


      Pour sa part, elle désirait fonder une famille. Elle voulait un mari qui ferait passer ses enfants et son épouse en premier. Hélas, elle ne voyait pas du tout Clay tenir ce rôle.


      Bref, autant se résoudre à laisser son cœur en dehors de l’équation. Même si elle était enceinte de lui…


      *  *  *


      Clay et Sophie gravirent la passerelle d’embarquement et furent accueillis à bord du 747 par le steward.


      Le luxe et l’opulence dans lesquels il vivait ne s’arrêtaient pas à son ranch, la preuve ! Ce 747 dernier cri et très spacieux pouvait accueillir douze passagers. Il disposait d’un coin cuisine, d’une salle de bains, d’un espace dédié au personnel de bord et d’une chambre pour les vols long-courriers.


      Dès qu’ils furent installés, Clay donna l’ordre de décoller.


      Le vol dura à peu près quatre heures, qu’ils passèrent à préparer la réunion et à discuter de leur souci numéro un, à savoir le maniaque qui répandait des calomnies sur Everest.


      Avec un tel programme, Sophie n’eut pas le loisir de souffrir d’attaques de panique, c’était déjà ça !


      À l’aéroport, l’hélicoptère les attendait et s’envola aussitôt qu’ils furent à bord. Quelques minutes plus tard, l’appareil se posait sur le toit de l’immeuble…


      Dans l’appartement, Sophie s’installa dans la chambre où elle avait l’habitude de dormir. Clay passa quelques coups de fil et finalisa l’organisation de la réunion qui était fixée à 16 heures. Il était prévu qu’un dîner soit servi à 20 heures et qu’ils passent la nuit à New York avant de repartir le lendemain pour le Texas.


      Mais d’ici là, de quoi la nuit serait-elle faite ?


      Après un déjeuner léger, ils descendirent à l’étage où se trouvait la salle de réunion. Une vingtaine de personnes attendaient déjà. Même si quelques visages lui étaient inconnus, elle connaissait la majorité des hommes et des femmes présents. Clay invita l’assemblée à s’asseoir et la réunion commença.


      Après avoir expédié les affaires courantes, il aborda la situation difficile dans laquelle se trouvait Everest en raison des propos diffamatoires de ce fameux Maverick. Il assura avec force que les rumeurs de failles de sécurité sur les serveurs de la compagnie étaient totalement fausses.


      — Everest est une entreprise solide, affirma-t-il, et nous faisons tout pour que cette situation cesse, même si nous ne connaissons toujours pas la raison de ces attaques.


      La réunion se prolongea par un dîner moins formel à l’issue duquel Clay la rejoignit. Elle était en train de rassembler ses affaires.


      — Joseph Rankston et quelques autres vont finir la soirée dans un bar sur Lexington. Je vais les accompagner… Tu veux venir ?


      — Merci, mais très franchement, je préférerais me coucher tôt, répondit-elle en tentant de ravaler sa déception.


      Pas de soirée en tête à tête avec Clay en perspective…


      — Tu ne te sens pas bien ?


      — Si, mais je n’ai pas très envie de rester assise dans je ne sais quel club pendant que vous conspirerez sur la façon d’abattre le sale type qui porte préjudice à la société !


      Clay marqua un instant d’hésitation.


      — Vas-y, vas-y, l’encouragea-t-elle. Ne t’inquiète pas pour moi.


      — Tu en es sûre ?


      — Bien sûr ! insista-t-elle. À vrai dire, je me sens un peu fatiguée et j’ai très envie d’un bon bain chaud.


      — Comme tu voudras. N’hésite pas à m’appeler en cas de souci. Passe une bonne soirée…


      Sur ces mots, il alla retrouver les hommes et les femmes qui l’attendaient à l’extérieur, la laissant seule dans la salle de réunion désormais vide.


      Sophie récupéra ses dossiers et remonta dans la suite.


      Elle se plongea d’abord dans la contemplation du soleil qui se couchait sur la ville, puis se fit couler un bain. La salle de bains de cet appartement était tellement luxueuse que prendre un simple bain était une expérience hors du commun.


      Sophie savoura particulièrement les jets de massage qui soulagèrent son corps endolori et se laissa enivrer par le parfum des sels de bain. Quel bonheur ! Quand sa peau commença à plisser, elle sortit de la baignoire et s’essuya, avant de passer sa chemise de nuit. Brusquement, une envie de cookies et de lait la saisit et elle se dirigea vers la cuisine. Dans le frigidaire, elle découvrit une brique de lait de la même marque que lors de son dernier passage dans cet appartement. Sur le comptoir l’attendait une boîte remplie de cookies aux pépites de chocolat.


      Quand elle avait appelé la société chargée de l’entretien de l’appartement, elle n’avait pourtant rien demandé de particulier. Incroyable !


      Assise sur un tabouret du bar, Sophie continua à regarder les lumières hypnotisantes de Manhattan tout en dégustant des cookies. Au bout de quelques minutes, elle décida d’aller se coucher. Elle fut soudainement réveillée quelques heures plus tard par le rire d’une femme et par une conversation animée en provenance de l’entrée de la suite.


      S’ensuivit un silence de quelques secondes, puis des chuchotements :


      — Bonne nuit, Clay…


      Sophie se redressa brusquement.


      Clay était sorti avec une autre femme !


      Pendant qu’elle se morfondait dans cet appartement à l’attendre, il avait fait la tournée des bars avec une femme !


      Ses yeux se gonflèrent de larmes et une brusque nausée lui serra la gorge. Clay Everett ne changerait jamais… Il était illusoire de penser qu’il le pourrait. Qu’est-ce qui avait bien pu lui faire croire qu’il la considérait comme quelqu’un de « spécial » ? Elle était une bonne secrétaire et avait été une bonne garde-malade quand les circonstances l’avaient exigé.


      De toute évidence, elle était aussi une remplaçante quand il n’avait pas d’autre femme sous la main. Quelle déception…


      De légers coups frappés à la porte de sa chambre la firent sursauter. Elle se rallongea aussitôt et fit semblant de dormir. Pas question de parler à Clay, elle ne voulait plus rien attendre de lui !


      La porte s’ouvrit lentement et il s’approcha du lit en murmurant son nom. Elle resta totalement immobile. Elle sentit qu’on remontait les draps sur elle… Puis des bruits de pas discrets… et la porte se referma.


      Seule dans le noir, Sophie se sentit terriblement bête. Il était temps d’en finir avec cet homme, si tant est qu’il y eût quelque chose à finir… Elle devait se mettre illico en quête d’un nouveau travail. Recroquevillée dans son lit, elle tenta de résister à l’émotion qui la submergeait. Elle n’avait envie que d’une chose : rentrer à Royal et se réfugier dans sa petite maison.


      Comment Clay osait-il entrer ainsi dans sa chambre après avoir passé du temps dans les bras d’une autre femme ? Quelle humiliation, franchement. De quelle façon la considérait-il réellement ? Que penserait-il quand il apprendrait qu’elle portait son enfant ?


      Seigneur, ce qu’elle pouvait être pathétique. Pourquoi se souciait-elle autant de ce qu’il pensait d’elle ? Cela aurait dû être le cadet de ses soucis.


      *  *  *


      Quand elle se regarda dans le miroir le lendemain matin, Sophie découvrit le visage d’une femme qui n’avait pas fermé l’œil de la nuit… Malgré les brumes où était perdu son esprit, elle prit soudainement conscience que c’était exactement le cas. Cela la rendait folle de rage.


      Elle se rendit néanmoins dans la cuisine où Clay s’affairait déjà. Mais pas question de lui accorder un simple regard.


      — J’ai fait du café si tu veux, annonça-t-il.


      — Non, merci.


      Elle refusa également d’un geste ce qu’il lui proposait à manger. L’idée même d’ingurgiter quoi que ce soit la rendait malade.


      — Tu m’as manqué hier soir, quand nous sommes sortis…


      — J’imagine !


      Pour toute réponse, il fronça les sourcils.


      Sophie ne dit rien d’autre. Autant le laisser chercher ce qui la contrariait, si cela l’intéressait un tant soit peu !


      — Tu as la migraine ?


      — Pas encore. Tu es prêt à partir ?


      Sophie se moquait bien qu’il n’ait pas terminé son café ! Il finirait ses viennoiseries dans l’avion ! Vite, elle voulait à tout prix partir d’ici pour prendre ses distances et se retrouver seule avec elle-même.


      — À peu près, répondit-il.


      Il se leva et enfila sa veste, un pain aux raisins entre les dents.


      — C’est tout ce que tu avais apporté ?


      Sophie se tenait près de la porte d’entrée, son sac à main à l’épaule et son sac de voyage à la main. Elle se contenta de lui adresser un regard noir, sans répondre.


      — Bon, se résigna-t-il. Allons-y !


      Au moment où elle allait franchir le seuil de l’appartement, Sophie dut s’immobiliser. Une brusque nausée venait de la saisir.


      Laissant tomber ses deux sacs au sol, elle courut vers la salle de bains et claqua la porte derrière elle.


      Seigneur, encore ces fichues nausées matinales ! Pourquoi fallait-il que cela arrive en présence de Clay ?


      Une fois le malaise passé, Sophie s’assit à même le sol, le dos collé au mur. C’était la troisième fois qu’elle était malade… Elle avait lu que c’était tout à fait normal, certes, mais cela tombait vraiment mal.


      Qu’allait-elle dire à Clay ?


      Une minute… Pourquoi s’en souciait-elle, après tout ?


      Elle était toujours aussi furieuse contre lui. Le fait qu’elle soit malade n’y changeait rien.


      Bon sang, elle était enceinte de l’enfant de Clay !


      Elle se remit debout et se saisit d’une brosse à dents et du dentifrice.


      Tout à coup, on frappa à la porte.


      — Sophie ? Est-ce que ça va ?


      Elle se mordit la lèvre. Que faire ? La tentation de balancer la vérité était énorme, mais elle devait songer au vol du retour. Comment allait-il réagir ? Ce n’était peut-être pas une bonne idée de se retrouver coincée dans cet avion avec Clay après lui avoir annoncé une telle nouvelle…


      — Ça va. C’est juste l’excitation d’être à New York…


      — Tu n’aimes pas New York ! répliqua-t-il.


      — Je n’ai jamais dit ça.


      — Tu n’aimes pas les grandes villes. Écoute, peut-être pourrions-nous discuter avec la porte ouverte ?


      Après s’être essuyé la bouche, Sophie ouvrit le battant d’un grand coup.


      — Tu es prêt à partir ? s’enquit-elle.


      Clay lui jeta un regard en coin qui exprimait clairement ses soupçons. Qu’il s’étrangle avec !


      Sophie récupéra son bagage et son sac à main. Il voulut lui prendre son sac de voyage mais elle refusa d’un regard sans réplique. Elle pouvait porter l’enfant de Clay… alors elle pouvait bien porter son propre bagage !


      Ils montèrent dans l’hélicoptère et gagnèrent l’aéroport en quelques minutes. Une fois à bord de l’avion, elle retira ses chaussures et s’installa dans le confortable fauteuil en cuir. Elle savait que son visage était blafard et ses yeux, gonflés.


      Alors autant rester aussi loin que possible de Clay Everett !


      Elle prit une couverture et s’enveloppa dedans, déterminée à dormir pendant tout le vol. Le compte rendu de la réunion attendrait qu’ils soient de retour au bureau… Si elle s’en chargeait ! Clay n’aurait qu’à embaucher quelqu’un pour le rédiger. Si cela ne lui plaisait pas, il n’aurait qu’à la licencier.


      Comme ça, elle pourrait retourner dans l’Indiana. Là où était sa place…


      Sophie l’entendit alors s’affairer derrière elle, dans le petit coin cuisine. On aurait dit qu’il préparait des cocktails… Déjà ? C’est vrai qu’il était presque midi.


      Un verre rempli d’un liquide ambré apparut soudain devant son nez.


      — Allez, bois ça… Je crois que tu en as besoin.


      — Non, merci.


      — Écoute-moi bien, Sophie. Soit tu avales le contenu de ce verre ainsi que deux cachets d’aspirine, soit je fais faire demi-tour à cet avion et je t’emmène consulter un médecin à New York. Allez, bois… Ça va t’aider à te calmer.


      — Je suis calme.


      Clay se pencha pour se placer au-dessus de son visage.


      — Prends ce verre !


      Levant les yeux au ciel, Sophie prit le verre glacé et le posa sur son front sans boire une gorgée de son contenu.


      — Tu veux de l’aspirine ?


      — Non merci.


      Clay resta silencieux un instant. Elle refusait de le regarder mais elle sentait ses yeux posés sur elle.


      À ce moment-là, il retira sa veste et déboutonna le bouton du col de sa chemise blanche avant de retrousser ses manches. Elle lui jeta un coup d’œil et le vit hocher la tête, comme s’il venait de déterminer quel était le problème… Puis il s’installa dans le siège à côté d’elle.


      Aussitôt, elle se leva pour se déplacer d’un siège.


      — Laisse-moi tranquille, s’il te plaît.


      — Je n’ai même pas commencé à t’embêter ! soupira-t-il. Bon, soyons clairs. Deux personnes m’ont accompagné jusqu’à l’appartement cette nuit. Il s’agissait de Scott et Loretta Bennett. Loretta avait besoin que je lui transmette des documents sur le dossier Ludlow. Son mari était avec elle lorsqu’elle est montée les chercher…


      Devant ces explications, elle haussa les épaules.


      — Je m’en fiche totalement.


      — Alors pourquoi ces larmes ? Ton visage est gonflé comme un chamallow grillé ! Tu as appris une mauvaise nouvelle ?


      — Non.


      — Alors pourquoi pleurais-tu ? Et pourquoi es-tu si fâchée contre moi ?


      — Je n’ai jamais dit que j’étais fâchée.


      — Tu n’as pas besoin de le dire.


      Il se leva pour s’asseoir à nouveau sur le siège à côté d’elle et l’attira dans ses bras. Sophie lutta bien un peu mais il était beaucoup trop fort.


      — Sophie, il n’y avait aucune femme dans ma chambre hier soir, lui assura-t-il. La sortie au club avait un but strictement professionnel. Je suppose que tu as dû entendre Loretta quand elle est montée avec moi, et c’est ça qui te contrarie… Hé, regarde-moi !


      Il recommençait…


      C’était une lutte pour avoir le dernier mot et elle était à deux doigts d’admettre sa défaite. Lentement, elle leva les yeux vers lui. C’était vraiment l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré… Une barbe naissante lui donnait un air absolument craquant. Ses yeux verts la fixaient sans relâche. Il n’y avait pas une once de moquerie dans son expression…


      — Tu es une femme très spéciale pour moi, murmura-t-il tout près d’elle. Jamais je ne pourrais te faire une chose pareille… Si l’un de nous deux décidait d’aller voir ailleurs, j’espère que nous aurions au moins la décence de le dire à l’autre !


      — C’est ce que tu faisais avec les autres femmes ?


      Il y eut un silence. Un silence qui en disait long.


      — Je suis loin d’être parfait, finit par dire Clay, et je me suis mal conduit par le passé. Mais ce que je cherche à te faire comprendre, c’est que tu es la seule personne à qui je serais incapable de mentir.


      Sur ces mots, les lèvres de Clay frôlèrent les siennes, légèrement d’abord, comme pour tester sa réaction. Puis elles se firent plus pressantes, plus avides. Sophie ne put retenir un gémissement. Elle s’abandonna totalement. Plus elle lui donnait, plus il prenait.


      Une main s’aventura sous son chemisier et soupesa son sein à travers son soutien-gorge, qu’elle dégrafa pour qu’il puisse pincer son téton.


      Clay la débarrassa de son chemisier et fondit sur son autre sein pour le titiller.


      — Bon sang, Sophie, marmonna-t-il.


      Il lui prit la main et l’entraîna à l’arrière de l’avion, là où se trouvait la chambre. Il l’allongea sur le lit et ôta ses vêtements avant de la déshabiller.


      — Tu me rends fou, murmura-t-il. Je ne supporte pas d’être loin de toi. C’est tellement frustrant de ne pas pouvoir partager mon lit avec toi tous les soirs !


      Avec le genou, il écarta ses jambes et s’installa sur elle.


      Sophie sentit le sexe dressé de Clay tout contre le cœur de sa féminité. L’idée qu’ils se trouvaient dans les airs ne faisait qu’accentuer l’excitation qui montait en elle. Son cœur battait la chamade au rythme du désir qui se propageait dans ses veines.


      Ses mains tremblantes parcoururent le torse de Clay, et tout son corps frémit sous le feu de ce regard passionné. À nouveau, il lui donna un baiser fort et exigeant. Puis il la couvrit de baisers brûlants entre sa gorge et l’un de ses tétons dressés.


      En roulant sur le côté, Clay immobilisa les jambes de Sophie avec l’une des siennes. Puis, de sa main libre, il la caressa sur le ventre avant de s’aventurer plus bas, bien plus bas. Elle était incapable de bouger, figée dans l’anticipation de ce qui allait venir.


      Un doigt de Clay entra en elle et elle sentit son corps saisi d’un long frisson.


      Toutes ses pensées étaient concentrées sur lui. Sur ce qu’il lui faisait. Sur ce qu’il allait lui faire… Car il n’avait aucunement l’intention de laisser passer l’occasion qui lui était donnée de l’emmener vers l’extase.


      Sans se soucier de qui pouvait l’entendre, Sophie cria à mesure qu’il l’emmenait vers les cimes du plaisir. Elle retint son souffle lorsqu’elle plongea son regard dans les yeux vert émeraude de Clay, désormais assombris par la passion, et qu’elle y lut l’envie qui le dévorait.


      Rien ne pouvait plus l’arrêter et, pour tout dire, Sophie ne l’envisageait pas une seconde. Elle voulait plus.


      Elle voulait Clay en elle.


      Manifestement sur la même longueur d’onde, il s’allongea sur elle et la pénétra. Elle sentit ce sexe viril la combler. Elle était totalement soumise à ses assauts. Et elle aimait ça.


      Après une étreinte passionnée, ponctuée de cris et de gémissements, ils atteignirent l’orgasme en même temps.


      Alors qu’elle gisait, haletante, à côté de lui, Sophie sentit les bras de son amant se refermer autour d’elle et la serrer.


      Il l’embrassa tendrement sur la tempe et le front.


      — Avons-nous réussi à te faire surmonter ta peur de l’avion ? railla-t-il, toujours essoufflé.


      — Peut-être…


      — Alors il faudra renouveler l’expérience jusqu’à ce que tu me dises que tu adores voler !


      — Hum…


      Sophie sentit le sourire de Clay plus qu’elle ne le vit, tandis qu’il la recouvrait d’une couverture.


      Le léger vrombissement du moteur et le doux ballottement de l’avion la bercèrent au point qu’elle sentit le sommeil la gagner.


      Elle s’assoupit en pensant que prendre l’avion n’était pas si terrible, finalement…
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      Pourquoi n’y avait-il pas de lettre de chantage ?


      Cela faisait deux semaines que les rumeurs malveillantes contre Everest avaient commencé et, curieusement, Clay n’avait pas été contacté par la personne qui les avait initiées. Pas un mail, pas un coup de fil…


      Il n’y comprenait vraiment rien. Que voulait celui qui s’attaquait à l’entreprise ? Quel était son intérêt ? Pourquoi n’exigeait-il pas quelque chose ?


      Et quel rôle jouait exactement le fameux Maverick dans toute cette histoire ?


      Devant Sophie, il parvenait à conserver son calme, mais il s’échappait plusieurs fois par jour pour se rendre à l’écurie où il boxait des bottes de foin, dans l’espoir d’évacuer un peu de l’exaspération qui ne le quittait plus.


      Depuis deux semaines, ils travaillaient d’arrache-pied pour rassurer les clients d’Everest et leur expliquer que ces rumeurs n’étaient que le fruit de l’imagination d’un individu dérangé qui cherchait à nuire à la société. Sans relâche, ils répétaient que le système de sécurité était sans faille et qu’il n’y avait aucune crainte à avoir.


      Leurs efforts conjugués commençaient à porter leurs fruits. Le nombre de sociétés retirant leurs données avait considérablement diminué et de nouveaux clients frappaient même à la porte d’Everest !


      Clay était en partie rassuré, oui, mais il enrageait de ne pas savoir qui était derrière ces attaques. Et, surtout, ce qui les motivait.


      Une réunion des chefs d’entreprise de la région avait été organisée au Texas Cattleman’s Club afin que tout le monde puisse échanger autour du problème. Il s’y rendit seul, laissant Sophie et les secrétaires gérer les nombreux appels téléphoniques.


      Bonne nouvelle : la salle de réunion du Texas Cattleman’s Club était presque pleine. Les participants se turent quand il prit le micro.


      — Je veux d’abord vous remercier de votre présence car je sais que vous êtes tous très occupés… Donc, si vous le voulez bien, j’irai droit au but. Comme certains d’entre vous le savent déjà, j’ai besoin de votre aide. Quelqu’un, dont j’ignore encore l’identité, a entrepris une campagne de dénigrement contre Everest, à la fois sur Internet, mais aussi dans les médias locaux et nationaux. Cette personne prétend que nos serveurs ne sont plus sécurisés et que les informations de nos sociétés clientes sont en danger. Je veux que vous sachiez que tout cela est faux.


      Clay s’interrompit quelques secondes pour donner du poids à ses déclarations.


      — Je n’ai pas la moindre idée de qui peut faire ça, ni de ses motivations. Pour tout vous dire, les seuls ennemis que j’aie jamais eus avaient des cornes et pesaient plus de cinq cents kilos ! Et ils n’y connaissaient rien en informatique.


      Un éclat de rire général accueillit cette boutade.


      — Cependant, reprit-il, au cours de nos investigations, le nom de Maverick a émergé. Or je sais que d’autres membres du Texas Cattleman’s Club sont harcelés par ce personnage et font même l’objet de chantage. Je suis donc ici pour vous demander votre aide et ce que vous savez de ce maître chanteur…


      — Ça fait des mois que ça dure, intervint Wesley Jackson. Nous avons tous essayé de déterminer qui se cache derrière ce pseudo mais nous n’y sommes pas parvenus pour le moment.


      — La plupart d’entre nous sommes victimes du chantage de cet individu. On dirait qu’il veut ruiner notre réputation et faire fermer nos sociétés, ajouta Toby McKittrick.


      Plusieurs personnes dans l’assistance hochèrent la tête.


      — Je pense que je peux parler au nom d’une grande partie d’entre nous, renchérit Cecelia Morgan. Je vous assure que nous ferons notre possible pour vous apporter notre soutien, Clay.


      — Je vais vous donner le nom des détectives que nous avons embauchés pour travailler sur cette affaire, intervint Gave Walsh. Comme ça, ils seront informés des dernières machinations de ce type.


      Shane Delgado prit la parole à son tour :


      — Nous connaissons tous de nombreux chefs d’entreprise de par le monde qui pourraient travailler avec Everest. Nous allons les contacter et faire la publicité de votre société.


      — Je vous en serais très reconnaissant, répondit Clay.


      À vrai dire, il se sentait réconforté par tant de soutien.


      — Il va falloir qu’on se serre les coudes, dit un autre membre de l’assemblée, jusqu’à ce qu’on trouve le coupable et qu’on l’empêche de nuire. Je pense que c’est quelqu’un que nous connaissons tous et que nous avons côtoyé… Il doit avoir des griefs contre nous et cherche à se venger. Par jalousie, peut-être… Ou bien peut-être qu’il est tout simplement cinglé ! Quoi qu’il en soit, nous devons nous soutenir les uns les autres et vous êtes le bienvenu parmi nous, Clay…


      De nombreuses personnes dans la salle hochèrent la tête avec conviction.


      Clay poussa un soupir de soulagement. Il était rassuré de voir ces hommes et ces femmes chefs d’entreprise se soutenir dans l’adversité. Tout l’intérêt d’être membre du Texas Cattleman’s Club était là, non ?


      *  *  *


      Au bout de plusieurs semaines d’efforts, Everest retrouva peu à peu son rythme de croisière d’avant les attaques. Grâce à l’excellente publicité faite par les membres du TCC auprès de leurs contacts, l’entreprise de Clay gagna même plus de clients qu’elle n’en avait perdu !


      Bref, il semblait aux anges.


      — Tu as prévu quelque chose de particulier pour le déjeuner ?


      Quand il lui posa cette question, Sophie s’apprêtait à libérer le bureau temporaire sur lequel elle avait travaillé au cours des dernières semaines.


      — J’avais l’intention de faire mes bagages, annonça-t-elle. La crise est passée… je vais donc rentrer chez moi.


      — Je veux que tu restes ici avec moi, déclara-t-il.


      Il vint vers elle et lui retira son sac à main.


      — Je suis sûr que tu as remarqué qu’il y a plein de place au ranch. Pourquoi partirais-tu ?


      — Et pourquoi resterais-je ?


      À quoi rimait cette question ? Elle avait l’impression d’être prise au piège.


      — J’ai accepté de vivre ici le temps que nous nous battions contre ces rumeurs. Heureusement, tout ça est maintenant terminé. Il n’y a donc plus de raisons que je sois là nuit et jour.


      — Et si tu le faisais pour moi ? Reste, parce que j’en ai envie !


      — S’il te plaît, Clay ! Ne me mets pas dans une telle situation, ce n’est pas juste.


      — Je croyais que quelque chose se passait entre nous… Est-ce que je me trompe ?


      Elle n’était pas disposée à répondre à cette question. Certes, il y avait quelque chose entre eux, mais elle était incapable de mettre un nom dessus. Elle devait admettre que leurs ébats étaient époustouflants, mais elle avait besoin d’autre chose… Elle voulait de l’amour, elle rêvait de passion, mais aussi de s’engager auprès d’un homme.


      Or Clay ne l’aimait pas…


      Sophie devait envisager l’avenir avec sérieux, d’autant plus qu’un enfant allait bientôt entrer en jeu. Ce n’était donc pas avec lui qu’elle pouvait envisager l’avenir !


      — Ce n’est pas juste d’essayer de me culpabiliser comme tu le fais, lui reprocha-t-elle.


      — Mais je croyais que tu avais envie d’être avec moi, insista-t-il.


      Il posa les mains sur ses hanches et contempla le sol, comme plongé dans une profonde réflexion.


      — Sophie, si je pensais que le mariage était fait pour moi, je te supplierais de m’épouser. Je tiens énormément à toi, mais je ne suis pas le genre d’homme à me caser avec une femme et des enfants. Je suis comme mon père, en fait… J’ai passé une grande partie de ma vie sur la route, à changer de ville au rythme du circuit des rodéos. Depuis l’accident, il est difficile pour moi de vivre au jour le jour. Ta présence rend mon existence supportable. Et je croyais que tu aimais vivre ici…


      Elle se mordit la lèvre. Il savait se montrer persuasif, c’était indéniable.


      — Je ne peux pas, Clay…


      — Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ?


      — Choisis la réponse que tu préfères…


      Elle prit son sac et se dirigea vers la porte.


      — Je prends mon après-midi, décréta-t-elle.


      *  *  *


      Une heure plus tard, Sophie était de retour chez elle. Elle éprouva une sensation étrange en pénétrant dans sa modeste demeure. Celle-ci lui parut plus petite que douillette, et un profond sentiment de solitude s’installa en elle. Elle devait bien admettre qu’elle allait regretter de ne plus côtoyer Clay en dehors du cadre professionnel.


      Enfin… Il valait mieux qu’elle soit de retour au bercail. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était se convaincre qu’elle avait fait le bon choix !


      Le lendemain matin, Clay fut d’une humeur épouvantable. Sa compagnie avait beau être à nouveau en plein essor, il se montra sombre et renfermé, voire agressif envers elle et les clients. Et il avait manifestement beaucoup de mal à marcher…


      Sophie ne pouvait s’empêcher de s’interroger. Et si cet agacement avait quelque chose à voir avec la femme qu’il avait failli épouser et qui l’avait laissé tomber comme une vieille chaussette après l’accident ? L’avait-elle appelé ?


      Seigneur… Clay s’était-il servi d’elle pour tenter d’oublier cette autre femme ? Comme cette pensée lui brisait le cœur, elle s’empressa de l’évacuer de son esprit.


      Agacée par ce comportement d’adolescent, elle l’attaqua bille en tête. Au moins, elle serait fixée.


      — Que se passe-t-il, Clay ? lui demanda-t-elle en pénétrant d’un pas décidé dans son bureau.


      Sans la regarder, il répondit simplement :


      — Je ne sais pas de quoi tu parles.


      — Ta société… Elle semble tirée d’affaire ! Alors pourquoi es-tu aussi sombre ?


      — Je n’ai pas envie d’en parler avec toi pour le moment. Essaie de joindre Greg Johnson et passe-le moi. Il a retiré ses données… Il faut que je le persuade de revenir.


      — Tout de suite, monsieur, répondit-elle en tournant les talons pour regagner son bureau.


      Sophie retint un soupir. Est-ce que Clay souffrait qu’elle soit rentrée chez elle ? Il était bien du genre à dissimuler sa souffrance derrière de l’agressivité, de peur que sa virilité en prenne un coup !


      Ce qui serait pour le moins ridicule…


      La semaine s’écoula sur le même mode. Parfois, Clay exprimait l’envie de faire une pause et l’entraînait vers l’écurie pour une balade à cheval. Dans la nature, il était dans son élément, et sa colère semblait s’évaporer peu à peu.


      Au cours de ces promenades, Sophie fut plusieurs fois tentée de lui annoncer sa grossesse, mais elle n’en trouva pas le courage. Elle préférait laisser Clay profiter pleinement de ces moments où il paraissait heureux et détendu.


      De retour au bureau, elle devait à nouveau affronter sa mauvaise humeur. Impossible de lui parler.


      Un matin, Clay se planta devant son bureau, un mug de café à la main.


      — Où étais-tu hier soir ? l’interrogea-t-il sans préambule. J’ai essayé de te joindre à plusieurs reprises, mais je suis sans cesse tombé sur le répondeur…


      — C’est que je devais être en ligne, se contenta-t-elle de répondre avec un sourire.


      Ce qu’elle faisait de son temps libre ne le regardait en rien ! Et elle ne lui devait aucune explication sur ses communications téléphoniques…


      Il resta debout devant elle à la regarder sans aménité.


      Il avait l’air d’hésiter entre insister ou laisser tomber.


      — Étais-tu chez toi hier soir, oui ou non ? aboya-t-il finalement, comme s’il avait le droit de savoir.


      Il ne manquait pas d’air !


      — Ce ne sont vraiment pas tes affaires, Clay, répliqua-t-elle. Je vais pourtant te renseigner… J’étais chez moi, en ligne avec ma mère, car mon père a des problèmes de santé. Il est revenu hier des pâturages avec le bras droit presque paralysé et une vive douleur dans l’épaule… Il a été hospitalisé et doit subir aujourd’hui toute une série d’examens, mais il est probable qu’il ait fait une crise cardiaque. Je suis dans l’attente des résultats des examens.


      Clay eut l’air vraiment peiné par cette nouvelle.


      — Je suis navré, Sophie. J’espère qu’il va se remettre. Je pensais seulement que peut-être tu étais…


      — Avec quelqu’un d’autre ? l’interrompit-elle. Pas du tout. Cela dit, tu ne m’as donné aucune raison de penser que je ne devais pas sortir avec un autre homme, si j’en avais l’occasion…


      — Tu sais que je tiens à toi, Sophie…


      Facile à dire !


      — Vraiment ? Ce n’est pas parce qu’on a couché ensemble que j’en ai déduit qu’on était en couple ! Tu n’as jamais laissé entendre une chose pareille.


      Clay poussa un long soupir.


      — Tu sais très bien que je ne suis pas fait pour le mariage. On en a eu la preuve après mon accident !


      — Ah bon, comment ça ? Parce que cette femme égoïste t’a abandonné au moment où tu avais le plus besoin d’elle ? Ce n’est pas ta faute et tu es suffisamment intelligent pour en être conscient. Maintenant, si tu as fini de fourrer ton nez dans ce qui ne te regarde pas… j’ai du travail à faire !


      Il hocha la tête et se dirigea vers son bureau.


      — J’espère que ton père va s’en sortir, déclara-t-il. Que disent les médecins ?


      Sophie sentit aussitôt des larmes perler à ses yeux.


      — Ils ne sont pas très optimistes. Mon père aurait besoin d’un nouveau cœur, mais il est âgé, donc non prioritaire.


      — Quel âge a-t-il ?


      — Soixante-quatre ans.


      — Trop vieux ? À soixante-quatre ans ?


      Clay avait l’air totalement incrédule.


      — C’est vraiment inadmissible. Tiens-moi informé de l’évolution de son état, s’il te plaît. J’ai rencontré une fois tes parents… J’avais beaucoup apprécié ton père.


      — Je le ferai, merci, répondit-elle avant de se remettre au travail.


      *  *  *


      Clay retourna dans son bureau.


      Peut-être n’était-il pas en mesure de dompter le petit animal sauvage qu’était Sophie, mais il y avait autre chose qu’il pouvait faire…


      Quand il avait douze ans, et pas un centime en poche, il n’avait pas été capable de sauver son père.


      Mais cette fois, la situation était différente.


      Il décrocha son téléphone et demanda qu’on prépare son avion pour un départ immédiat.


      Destination : Cleveland, dans l’Ohio !


      *  *  *


      Lorsque Sophie arriva au travail le lendemain, elle constata avec étonnement que Clay n’était pas là. Dans le message qu’il lui avait laissé, il l’informait qu’il serait absent plusieurs jours et lui demandait de poursuivre ses tâches habituelles.


      Quelques jours… Mais combien de temps au juste ? Qu’allait-elle dire aux clients qui allaient téléphoner au sujet de la crise qui avait touché Everest ?


      Elle tenta aussitôt de l’appeler.


      Clay répondit immédiatement. Une chance.


      — Tu vas bien ? lui demanda-t-elle.


      — Oui, ça va. Je devais m’occuper de quelque chose… Je devrais être retour à Royal dans la journée de demain. Si tu veux, renvoie les appels sur le secrétariat central et prends ta journée…


      — OK, fit-elle avant de raccrocher.


      Sophie était perplexe, difficile de dire le contraire. En temps normal, il l’informait toujours de ses réunions ou rendez-vous, surtout lorsqu’ils se déroulaient en dehors de Royal…


      Malgré tout, elle rangea ses affaires et quitta le bureau. Inutile de se mettre martel en tête. Une fois de retour chez elle, elle appela l’hôpital où se trouvait son père et apprit que celui-ci était sorti. Elle aurait dû éprouver un certain soulagement, mais elle avait l’intuition que quelque chose n’allait pas. La seconde d’après, elle appela chez ses parents…


      Ce fut sa sœur aînée, Susan, qui lui répondit.


      — Salut Susan, c’est Sophie. J’ai appelé l’hôpital, mais il paraît que papa n’y est plus… Il est là ?


      — Non, répondit sa sœur d’une voix endormie. Enfin pas encore. Il a été transféré dans un autre hôpital. Avant que tu commences à me poser toutes sortes de questions… je n’en sais pas plus ! Il faudra que tu parles avec maman. Elle m’a dit de te dire de ne pas t’inquiéter. Papa va mieux, mais il faut qu’il voie un spécialiste.


      Un spécialiste ? Mais pourquoi ?


      — Maman est là ? insista Sophie.


      — Non, elle est avec papa. Rappelle dans l’après-midi et je te dirai ce qu’il en est. C’est tout ce que je sais pour le moment…


      Un autre bâillement.


      — Désolée, reprit Susan. Je suis sortie tard hier soir, je suis épuisée.


      — Excuse-moi de t’avoir réveillée.


      — Ne te fais pas de soucis pour papa. Il est entre de bonnes mains.


      Sur ces mots, Sophie raccrocha. Elle rappellerait sa sœur dans l’après-midi, comme celle-ci le lui avait conseillé. Pourtant, quelque chose l’intriguait… Susan était une bosseuse qui sortait très rarement. Où était-elle allée dans la soirée pour être aussi fatiguée le lendemain à onze heures du matin ?


      Dans l’après-midi, Sophie fut contactée par sa mère.


      — Tout va bien, la rassura cette dernière. Ton père est bien pris en charge. Il se trouve à la clinique de Cleveland, on lui fait passer un certain nombre d’examens. Nous en saurons plus dans quelques jours.


      Sophie n’y comprenait plus rien. Son père, à Cleveland ? Mais pourquoi ?


      — Mais… maman, comment êtes-vous allés à Cleveland ? Pourquoi papa est-il là-bas ? Quel spécialiste s’occupe de lui ?


      — Il faut que je te laisse, ma chérie. Ne t’inquiète pas. Je t’appellerai immédiatement s’il se passe quelque chose. Mais rassure-toi, tout ira bien. Je t’aime.


      Sophie retint un soupir. Ce n’était pas maintenant qu’elle aurait le fin mot de l’histoire.


      — Je t’aime aussi, maman, finit-elle par répondre.


      *  *  *


      En arrivant au bureau le jeudi matin, Sophie trouva Clay en train de lire le journal, les pieds sur son bureau, un mug de café à la main.


      Lorsqu’elle s’approcha, elle trouva qu’il arborait un air satisfait. Quel qu’ait été le but de son mystérieux voyage, il semblait avoir obtenu ce qu’il cherchait… Mais c’était tout de même étrange. Pourquoi ce départ précipité ? Avait-il signé des contrats avec de nouveaux clients ? C’était possible…


      — Bonjour, le salua-t-elle. Contente de te revoir. Es-tu satisfait de ton déplacement ?


      — Bonjour, Sophie. Oui, en effet, merci de le demander.


      Après ce bref échange, la journée de travail se déroula comme à son habitude. Alors qu’elle s’apprêtait à partir et rangeait son bureau, Clay la rejoignit.


      — Tu as quelques minutes ? Je veux te présenter quelqu’un…


      — Ah bon ? Qui ça ?


      — Viens avec moi et tu verras…


      Ensemble, ils traversèrent toute la maison pour ressortir dans la cour et emprunter l’allée qui menait à l’écurie. Ils dépassèrent les box et contournèrent l’écurie pour se diriger vers un grand enclos fait de morceaux de tôle attachés solidement à des poteaux en acier.


      Sophie jeta un coup d’œil entre deux panneaux et découvrit la créature qui se trouvait dans l’enclos…


      Elle fit un bond en arrière.


      C’était le plus gros taureau brahma qu’elle ait jamais vu !


      Il devait peser au moins une tonne !


      Clay, lui, affichait un petit sourire.


      — Alors…


      — Je ne m’attendais pas à ça ! avoua-t-elle. Il est énorme. Mais qu’est-ce que ce taureau fait ici, au ranch ? S’il parvient à s’échapper, il pourrait faire de gros dégâts !


      Il sourit et la rejoignit près de l’enclos. Lorsqu’il lui tendit la main, elle hésita avant de lui donner la sienne.


      — Il s’agit de Iron Heart, déclara-t-il en l’entraînant. Lui et moi, nous nous sommes rencontrés dans une arène de rodéo il y a cinq ans… Effectivement, il peut faire de gros dégâts !


      Sophie déglutit difficilement. Iron Heart ? Mais alors…


      — Tu veux dire que… c’est le taureau qui a failli te tuer ?


      Clay hocha la tête en silence. Elle n’y comprenait rien.


      — Mais… Que fait-il ici, Clay ?


      — Il devait être euthanasié… Quand je l’ai appris, j’ai fait en sorte qu’il soit rapatrié ici.


      — Mais pourquoi ?


      — Parce que ce monstre est le seul être vivant qui soit plus méchant que moi, alors j’ai estimé qu’il méritait une certaine reconnaissance. Il m’a sauvé la vie, en quelque sorte…


      Elle secoua la tête. Elle nageait dans le brouillard.


      — Je ne comprends pas…


      — Sans l’intervention de Iron Heart, je me serais marié avec une femme dont je n’étais pas vraiment amoureux et qui ne m’aimait pas du tout. Le drame que j’ai vécu, à la fois dans l’arène et dans ma vie personnelle, a été extrêmement dur à affronter, mais il m’a donné l’occasion de créer Everest et d’en faire un géant de la technologie.


      Il tourna son visage vers Sophie.


      — Pour être tout à fait honnête avec toi, je ne regrette pas que Veronica soit sortie de ma vie. Vraiment pas ! Pas alors que tu es maintenant à mes côtés…


      Sophie devait bien l’avouer : elle était stupéfaite. Non seulement Clay lui montrait sa vulnérabilité, mais il semblait aussi sous-entendre que…


      Qu’elle était celle à qui il tenait vraiment ?


      Non ! Elle ne devait pas voir dans cette déclaration une signification qu’il n’avait pas souhaité lui donner. Il voulait certainement dire qu’elle avait été là pour le soutenir dans les moments les plus difficiles…


      Elle déglutit et recula d’un pas.


      Clay s’était montré honnête envers elle.


      De son côté, elle lui dissimulait tant de secrets… Mais par où commencer ? Elle n’avait pas été visée par les enquêtes qui avaient récemment été menées sur les employés d’Everest… Lorsque Clay découvrirait ce qui l’avait poussée à fuir au Texas, il ne tomberait probablement jamais amoureux d’elle ! Comment pourrait-il aimer une femme qui avait ôté la vie à quelqu’un ?


      Et puis il y avait cet autre secret, primordial…


      Elle portait son enfant.


      Sophie n’avait pas encore trouvé le courage de lui apprendre qu’il allait être père. Elle ne savait pas comment s’y prendre, mais une chose était sûre : plus elle retarderait ce moment, plus ce serait difficile !


      Clay avait entrouvert la porte de l’enclos pour lui permettre de mieux voir le monstre occupé à mastiquer du foin.


      Serait-il aussi indulgent envers elle qu’il l’avait été avec ce taureau ? Elle en doutait. Il y avait le bien et le mal et, contrairement au taureau, elle était censée connaître la différence entre ces deux concepts !


      La bête tout près d’elle faisait remonter des souvenirs à la surface. Des souvenirs de Clay luttant pour rester en vie. Ses gémissements à fendre le cœur, tant sa souffrance était grande. Des heures suspendues à son souffle, dans l’espoir qu’il continue à vivre… Tous ces tubes, ces moniteurs… Ces visiteurs qui venaient se lamenter à son chevet…


      N’ayant jamais quitté la chambre d’hôpital de Clay, Sophie avait été le témoin de tout ça. Il n’avait eu personne d’autre pour le soutenir. Elle était restée, des jours entiers, pendant qu’il luttait et, lorsqu’il avait été clair que Veronica l’avait abandonné, elle s’était demandé comment quelqu’un pouvait se comporter de façon aussi atroce.


      Elle avait prié pour trouver les mots justes, afin d’annoncer la nouvelle à Clay, elle avait maudit intérieurement cette femme qui ne se souciait que d’elle-même.


      Peut-être Clay avait-il raison à propos de ce taureau…


      Peut-être lui avait-il réellement sauvé la vie !


      Elle recula soudain et tourna les talons avant de s’éloigner.


      — Sophie ! l’appela Clay. Attends-moi…


      Mais elle ne ralentit pas. Elle n’aspirait qu’à une chose : être à mille lieues d’ici. Se retirer du monde et se réfugier dans un endroit où elle pourrait porter tranquillement le poids de sa faute.


      C’était une faute impardonnable que de prendre la vie d’un homme. Tout comme tomber amoureuse de son patron, coucher avec lui et ne pas lui dire qu’elle attendait son enfant.


      Il n’y aurait pas d’issue heureuse à cette situation.


      C’était impossible…


      Sophie ne voulait pas lire la déception dans les yeux de Clay, pas plus qu’elle ne voulait l’entendre lui proposer de l’épouser parce que c’était ce qu’il « convenait » de faire.


      Car sous ses dehors sombres et intimidants, c’était un homme d’honneur.


      Non, vraiment, elle devait partir. Elle préférait encore affronter les habitants de sa ville natale plutôt que Clay, une fois qu’elle lui aurait dit la vérité.


      — Attends-moi, Sophie, enfin ! protesta-t-il. Que se passe-t-il ?


      — Rien, lança-t-elle par-dessus son épaule sans ralentir. Je dois retourner au bureau.


      Voilà qu’elle proférait mensonge sur mensonge !


      Ce cauchemar se terminerait-il ?


      Il fallait qu’elle quitte Royal le plus tôt possible.
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      Sophie s’apprêtait à prendre un bain ce soir-là lorsque son portable sonna.


      Pensant qu’il s’agissait de Clay, elle commença par ignorer l’appel. La journée avait été longue, elle était fatiguée et n’avait vraiment pas envie de se disputer avec lui…


      Par acquit de conscience, elle regarda l’écran et vit qu’il s’agissait de sa mère. Elle prit aussitôt l’appel.


      — Bonjour maman !


      — Bonjour, ma chérie. Désolée de t’appeler si tard. Je voulais t’informer que ton père va pouvoir bénéficier d’une transplantation cardiaque. Il est assez faible en raison du transfert à Cleveland et des examens qu’il a dû passer, mais les médecins estiment qu’il peut quand même être opéré, dès qu’un cœur sera disponible. Nous ne savons pas combien de temps ça prendra, mais ton père est en bonne position sur la liste. L’opération pourra être réalisée ici. Prions pour qu’il tienne jusque-là…


      Elle eut du mal à en croire ses oreilles. Quoi ? Son père allait être opéré ?


      — Oh maman, gémit-elle en sentant ses yeux se remplir de larmes. Quelle bonne nouvelle, vraiment ! Mais…


      — Je sais, c’est très stressant. Mais c’est si incroyable…


      Sophie s’était assise sur une chaise de sa cuisine. Les problèmes qu’elle rencontrait lui semblaient tout à coup complètement insignifiants.


      — Est-il pris en main par un bon spécialiste ? s’enquit-elle.


      — Le docteur Brixton est un excellent cardiologue. Le cœur de ton père est complètement usé, et il y a malheureusement beaucoup de gens qui sont dans la même situation. Je suppose que la priorité est donnée aux personnes plus jeunes…


      Sophie en avait conscience. C’était logique, certes, mais c’était son père qui souffrait et qui risquait de mourir.


      — Je rentre à la maison, maman, annonça-t-elle.


      — J’en serais très heureuse, si c’est ta décision. Enfin, attends peut-être un peu… Il n’y a rien que tu puisses faire ici. Tout ira bien, je t’assure. Si tu as des jours de congé, il vaut peut-être mieux que tu viennes quand ton père sera sorti de l’hôpital… Une fois qu’il aura son nouveau cœur, il voudra certainement passer autant de temps que possible avec ses deux filles ! Quoi qu’il en soit, nous serons tous les deux très heureux de te revoir.


      Bien. C’était le moment de tout avouer.


      — Je n’ai pas l’intention de revenir à la maison pour des vacances, déclara-t-elle.


      Elle marqua une hésitation avant de reprendre la parole :


      — J’ai quelque chose à te dire, maman.


      À nouveau, elle s’interrompit. Elle répugnait à l’idée d’annoncer à sa mère par téléphone qu’elle allait être grand-mère.


      — Je suis enceinte, souffla-t-elle finalement.


      Elle n’y tenait plus.


      Elle avait besoin de sa mère. Besoin de quelqu’un à qui se confier. Quelqu’un qui la soutiendrait… Et même si sa mère n’approuvait pas la situation, elle serait là.


      — Est-ce que… le père est au courant ? demanda celle-ci après un long silence.


      Sophie sentit des larmes grossir au coin de ses yeux.


      — Non, gémit-elle. Je ne sais pas comment lui dire.


      — C’est important, tu ne crois pas ?


      — Je sais mais… Ce n’est pas quelqu’un qui veut fonder une famille. J’ai peur qu’il pense que je l’ai piégé… Que je cherche à le forcer à m’épouser. Or je ne veux pas d’un tel mariage, maman ! Ça ne durera pas.


      Elle se tut, puis poursuivit d’une voix brisée :


      — Je l’aime tellement, maman. Hélas, il n’est pas l’homme qu’il me faut.


      — Tu dois lui parler, Sophie, décréta sagement sa mère. Il a le droit de savoir.


      Impossible de dire le contraire…


      Sa mère poussa un soupir avant de poser la question fatidique :


      — S’agit-il de Clay ?


      Sophie se mordit la lèvre et répondit :


      — Oui…


      — Alors la question ne se pose même pas : dis-le-lui ! C’est un homme bien. Peut-être que sa réaction te surprendra… Cela dit, même si tes craintes s’avèrent fondées, sache que nous sommes là pour toi.


      — Merci maman. Je vais réfléchir à tout ça et je te rappellerai si je décide de revenir dans l’Indiana. Embrasse papa pour moi…


      Elle mit fin à la communication et posa son portable sur la table. Il fallait qu’elle retourne dans sa ville natale, elle n’avait pas le choix… Il était temps qu’elle quitte Clay.


      Elle allait l’appeler pour lui annoncer sa grossesse. Et de deux choses l’une : soit il lui demanderait de partir, soit elle serait tellement mal à l’aise en sa présence qu’elle s’en irait d’elle-même !


      Et puis il était de son devoir de soutenir son père dans ces instants difficiles.


      Sa famille avait besoin d’elle.


      Sa décision était prise.


      *  *  *


      — Reste dîner avec moi. J’en ai marre de manger seul.


      C’était le lendemain. Clay venait de passer la tête dans l’embrasure de la porte séparant leurs deux bureaux.


      Sophie lui lança un regard incrédule. Il y avait tout un tas de gens avec qui il pouvait partager ses repas… Il n’avait pas besoin d’elle !


      Oui, mais… Peut-être était-ce le bon moment pour tout lui dire… au sujet du bébé.


      — Qu’y a-t-il au menu ? s’enquit-elle.


      — Des steaks accompagnés de pommes de terre sautées.


      — Avec de la salade ?


      — Bien sûr, si tu le souhaites !


      Clay donna des instructions à son personnel et, à 19 heures, Sophie et lui s’installèrent pour manger sur la terrasse offrant un point de vue idéal sur la campagne environnante. Les collines étaient verdoyantes, ce qui n’arrivait qu’à la fin du printemps et au tout début de l’été. La presque totalité des terres étaient ensemencées chaque année pour fournir du fourrage aux cinquante mille têtes de bétail qu’il possédait.


      — J’ai l’intention d’aller sur le site de marquage des bêtes et d’y rester deux jours, annonça-t-il. Je veux voir les veaux et les génisses. Nous souhaitons tripler le troupeau… Pour ça, il faut que je sélectionne des taureaux… Ça te dirait de venir avec moi ?


      — Tu y vas à cheval ?


      — Non, car ça me prendrait six jours pour tout faire. J’irai en hélicoptère. Je consacrerai la première journée à travailler… On pourrait profiter du feu de camp le soir et revenir le lendemain. Alors, qu’en dis-tu ?


      Sophie acquiesça sans hésiter.


      — Oui, ça me tente. Veux-tu que je demande à Rose de nous préparer des sandwichs et des sodas pour le trajet ?


      — Excellente idée !


      — On part quand ?


      — Tôt !


      — C’est-à-dire ?


      Clay haussa les épaules.


      — Je te propose de te réveiller quand je serai prêt à partir…


      — Tu sais, je possède un réveil qui fonctionne parfaitement !


      — C’est tellement désagréable de commencer la journée au son d’un réveille-matin ! Je connais des moyens bien plus… tonifiants pour se réveiller.


      Sophie prit son verre et but une gorgée d’eau. Elle savait parfaitement à quoi Clay faisait allusion. Elle avait envie de lui, elle aussi… Sauf qu’elle ne pouvait se laisser aller à son désir sans lui avoir parlé du petit être qui grandissait en elle.


      Une vie qu’il avait contribué à créer.


      Un enfant qui aurait peut-être un jour son sourire nonchalant ou ses yeux capables de faire fondre les cœurs les plus endurcis.


      Sophie attira le plat sur lequel reposait un shortcake à la fraise fait maison. Elle en avait déjà l’eau à la bouche.


      — Rose est vraiment une excellente cuisinière, lâcha-t-elle.


      Clay attaqua avec gourmandise sa part de gâteau.


      — Oh mon Dieu ! fit-elle en enfournant une bouchée. C’est délicieux.


      Elle s’esclaffa et couvrit sa bouche avec sa serviette.


      Pendant plusieurs minutes, ils ne prononcèrent plus un mot. On n’entendait plus que le bruit des couverts contre les assiettes en porcelaine.


      Quand elle eut terminé, Sophie s’adossa à sa chaise et s’absorba dans la contemplation du somptueux paysage, encore coloré par les teintes flamboyantes du soleil couchant.


      — Tu es étrangement calme, lui fit-il remarquer.


      — Ce spectacle est tellement captivant… Depuis cinq ans que je travaille pour toi, je n’avais jamais pris le temps de profiter pleinement de la beauté de cet endroit. Ce paysage est si… si…


      — Envoûtant ?


      — Oui, acquiesça-t-elle en souriant. C’est exactement ça.


      — J’aime les vieilles histoires qu’on raconte au sujet des chercheurs d’or et de trésors qui ont évolué dans cette région à la fin du XIXe siècle. Beaucoup se sont aventurés dans la montagne avec leur pelle et leur matériel… et n’en sont jamais revenus ! Ils étaient tous à la recherche de ce supposé trésor laissé par les Amérindiens. Quand on grandit par ici, l’idée de trouver un trésor ou de mettre la main sur une vieille carte censée y mener est une tentation à laquelle il est difficile de résister.


      Sophie ne put s’empêcher de s’esclaffer.


      — Es-tu en train de me dire que tu es parti à la recherche d’un trésor ?


      — Absolument !


      — Ah… Et tes recherches ont-elles été couronnées de succès ?


      Clay eut un sourire.


      — Pas du tout. J’ai découvert des peintures dans des grottes… mais pas l’ombre d’une pièce d’or ! Seulement des rochers et des cactus.


      — Je suis sûre que c’était quand même sympa d’essayer…


      — Effectivement, oui…


      — C’était un excellent dîner, soupira-t-elle en regardant les dernières lueurs du soleil disparaître entre deux collines. Merci de m’avoir invitée. Je pourrais passer le reste de ma vie à admirer ce paysage…


      — Moi aussi, dit-il avant de tourner son visage vers elle.


      — Tu n’as toujours pas répondu à ma question. À quelle heure partons-nous ?


      — J’étais tout à fait sérieux quand j’ai proposé de te réveiller, mais si tu y tiens vraiment, mets ton réveil à 6 heures.


      — Parfait. J’ai le sentiment qu’on va s’amuser.


      *  *  *


      Clay s’installa aux commandes de l’hélicoptère.


      Après avoir quitté le sol, l’engin s’éleva dans le ciel et prit la direction de l’ouest. À cette altitude, Sophie et lui pouvaient voir se succéder les pâturages, des forêts de pins et des zones de rochers rouges parsemées de cactus. Ils survolèrent des vallées et des rivières, dont certaines coulaient au fond de gorges encaissées. Parfois, la nature se faisait plus désertique sans pour autant perdre de son caractère romantique.


      Peu à peu apparurent les bêtes et les cow-boys qui en avaient la charge.


      — Mes hommes les rassemblent dans cette zone avant de les trier par sexe et par âge, expliqua-t-il. Les plus jeunes sont marqués au fer. Je m’intéresse à ceux qui ont deux ans pour en affecter une cinquantaine à la fonction de reproduction.


      Quelques minutes plus tard, l’hélicoptère se posa tout près de ce qui semblait être la zone de marquage, où des centaines de têtes de bétail étaient regroupées dans des enclos.


      Sophie et Clay sortirent de l’hélicoptère et se dirigèrent vers le centre des opérations. Ils saluèrent deux hommes. Il se lança ensuite dans une discussion au sujet des taureaux âgés de deux ans.


      Sophie en profita pour s’écarter et l’observer.


      Ici, il était totalement dans son élément…


      Dire qu’il lui suffisait d’enfiler un costume et une cravate pour avoir l’air d’un parfait businessman. Les gens qui ne le connaissaient pas croyaient toujours qu’il sortait de Wall Street !


      Le Clay qu’elle observait à cet instant était le vrai Clay. Un cow-boy passionné de chevaux et de bétail. Un homme aimant travailler la terre, plus à l’aise à dos de cheval que dans une limousine…


      Le laissant discuter, elle alla s’asseoir près d’un énorme feu de camp.


      Il la rejoignit quelques instants plus tard.


      — On déjeune ?


      — Bonne idée !


      Ils retournèrent vers l’hélicoptère dans lequel il récupéra le panier que leur cordon-bleu leur avait préparé.


      — Je me demande ce que Rose nous a concocté, dit-il.


      — Je ne le sais pas, mais je suis sûre que ça sera délicieux, répondit-elle.


      — On pourrait aller s’installer près de la rivière, proposa-t-il.


      — C’est parfait.


      Le panier contenait plusieurs sortes de sandwichs, de salades et des parts de tarte aux pommes.


      — Je parie que ces chercheurs de trésor dont tu parlais auraient donné n’importe quoi pour avoir une Rose à leurs côtés !


      — Je n’en doute pas, s’esclaffa-t-il.


      À cette période de l’année, la chaleur était souvent écrasante, ce qui rendait presque impossible ce genre d’expédition. Cette fois, cependant, la température était tout à fait tolérable. Presque agréable, même…


      Les oiseaux chantaient tandis que les vaches beuglaient pour manifester leur mécontentement d’être dérangées. S’ajoutait à cela le bruit apaisant de l’eau qui courait d’un rocher à l’autre.


      Sophie voulut savoir quelque chose :


      — As-tu survolé toutes ces terres avant de les acheter ?


      — En partie seulement. Je n’ai pas eu le temps d’inspecter les 11 000 hectares, mais j’en ai eu un bon aperçu et ça a confirmé mon envie d’investir. J’ai toujours été fasciné par le désert… Et puis l’avantage, c’est que mes terres comprennent aussi des montagnes couvertes de forêts de pins jaunes. J’ai vraiment eu de la chance.


      — Tu en as fait l’acquisition quand tu étais encore sur le circuit de rodéo ?


      — Oui… J’avais l’intention de construire une arène pour organiser des rodéos deux ou trois fois par an.


      — Tu peux toujours le faire, déclara-t-elle d’un ton neutre en prenant une part de tarte.


      Clay hocha la tête pensivement.


      — Je le ferai peut-être un jour. Pour l’heure, je dois d’abord affronter le monde cruel de l’entreprise, ce qui n’est pas rien…


      — J’espère que tu pourras un jour réaliser tes rêves. Tu le mérites.


      Au moment où elle prononça ces mots, Sophie prit conscience, non sans tristesse, qu’elle ne serait pas là pour voir ces beaux rêves se réaliser. Elle serait probablement dans l’Indiana, enseignante auprès d’enfants pour gagner sa vie. Enfin, si une école acceptait de l’embaucher après cette vieille histoire de grange incendiée. Sa ville natale était encore plus petite que Royal… Tout le monde se connaissait, et les gens n’avaient pas la mémoire courte, en général…


      — Sophie ?


      — Oui, oui, répondit-elle en s’obligeant à quitter ses sombres pensées.


      Elle lui donna ce qu’il attendait : un sourire radieux.


      — Je profite du moment, reprit-elle. Je suis impressionnée par tout ce que je vois aujourd’hui… Il y a tant de bêtes et de cow-boys ! Quel travail !


      — La tâche est rude, confirma-t-il. Je l’ai accomplie moi-même pendant plusieurs années. Ça me permettait de gagner l’argent nécessaire pour m’inscrire à des rodéos. Avec le temps, j’ai fini par gagner plus d’argent en montant des taureaux qu’en travaillant dans un ranch !


      Il fit un signe de tête vers les hommes qui rassemblaient les têtes de bétail.


      — Parmi ces gars se trouve peut-être le prochain Trevor Brazile ou Tye Murray ! Des champions de la discipline.


      — Ou Clay Everett, ajouta-t-elle.


      — Ouais… J’espère qu’ils trouveront un moyen de terminer leur carrière de façon plus glorieuse que moi !


      Au même moment, Un cow-boy élancé s’approcha d’eux à grandes enjambées.


      — Désolé de vous déranger, Clay, dit-il, mais nous avons regroupé près de trois cents bêtes de deux ans dans les enclos d’attente. Si vous voulez venir jeter un coup d’œil…


      — Tout à fait, dit-il en sautant sur ses pieds. Sophie ? Tu veux venir ?


      — Bien sûr. Va devant… Je range les restes du repas et je vous rejoins.


      La jeune femme ne vit pas l’après-midi passer. Elle s’amusa notamment à prendre des photos des petits veaux dont les facéties ne manquèrent pas de l’amuser. Âgés de seulement quelques semaines pour certains, ils couraient et se défiaient les uns les autres, se préparant déjà à l’âge adulte.


      L’heure du dîner venue, ils se régalèrent autour du feu d’un succulent plat de chili et de muffins de maïs, le tout accompagné de bière. Comme la veille, elle se contenta de boire de l’eau…


      Elle avait cru qu’après le repas ils repartiraient pour le ranch. Du coup, quelle ne fut pas sa surprise d’apprendre qu’ils ne s’en iraient pas avant le lendemain matin.


      Bizarre… Ils n’avaient pas apporté de sacs de couchage. Ils n’allaient tout de même pas dormir dans l’hélicoptère !


      Pourtant, ce fut bien vers l’appareil que Clay l’entraîna après le dîner.


      — Pourquoi est-ce qu’on ne rentre pas au ranch, Clay ? Je n’ai pas très envie de dormir là-dedans.


      Il s’esclaffa.


      — Nous n’allons pas dormir dedans, rassure-toi. Nous allons l’utiliser pour nous rendre dans un pavillon de chasse à quelques kilomètres d’ici. À cause des montagnes, je n’aime pas trop voler en pleine nuit dans cette zone. Ne t’inquiète pas, le pavillon n’est pas très spacieux mais il est confortable.


      Sophie haussa les épaules. Décidément, cet homme avait le don pour décider de tout.


      — Si tu le dis…
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      L’hélicoptère décolla et prit la direction de l’est en suivant une ligne de pins encore visible malgré l’obscurité grandissante. Avisant une zone à peu près plate, Clay se posa avec douceur. Ils descendirent de l’engin et empruntèrent un sentier qui s’enfonçait dans la forêt épaisse.


      — Dépêchons-nous avant que la nuit tombe, déclara-t-il.


      Sophie attrapa la main qu’il lui tendait. Le chemin était assez large pour qu’ils puissent marcher côte à côte. Après quelques minutes de marche, elle aperçut tout à coup des lumières droit devant.


      Elle put alors constater que le pavillon de chasse était loin d’être un taudis ! C’était une réplique en plus petite taille de la maison principale du ranch. La lumière qui sortait par les fenêtres encastrées dans les rondins paraissait extrêmement accueillante quand on venait de l’obscurité de la forêt.


      Clay ouvrit la porte d’entrée et s’effaça pour la laisser entrer. On pénétrait directement dans une grande pièce faisant office de salle de séjour, équipée d’une cuisine ouverte. Sur la droite, un escalier permettait d’accéder à l’étage.


      — Le premier étage n’est pas encore terminé, expliqua-t-il. Ce canapé est convertible et il y a des sacs de couchage, des couvertures et des oreillers dans le placard. Tu vas prendre le lit… Moi, je m’installerai par terre. Est-ce que tu as faim ?


      — Non, merci, répondit-elle en posant une main sur son ventre. Ce chili était tellement bon que j’ai mangé à m’en faire exploser le ventre.


      — Voudrais-tu que je fasse du feu ?


      Elle secoua la tête.


      — Non… Ne te donne pas cette peine.


      — Ce n’est pas un problème.


      Sophie regarda avec nostalgie l’imposante cheminée de pierre. Celle-ci lui rappelait la cheminée chez ses parents, dans l’Indiana. Elle avait passé tellement de temps à se réchauffer devant l’âtre !


      Clay dut percevoir son envie.


      — Le bois est déjà coupé et stocké dehors. Je vais aller chercher quelques bûches. Un feu est tellement réconfortant… Installe-toi, je t’en prie.


      Il se dirigea vers la porte et s’immobilisa, la main sur la poignée.


      Sophie l’observa. Le visage de Clay exprimait de l’inquiétude, mais il y avait autre chose, et elle ne parvenait pas à dire quoi. Les yeux de Clay brillaient d’intelligence, et ils étaient aussi très intenses…


      Quant à ses lèvres, elles étaient pleines et sensuelles…


      Elle s’aperçut soudain qu’elle ne respirait plus.


      Clay ouvrit enfin la porte.


      — Je serai de retour dans quelques instants. La salle de bains est là-bas.


      Il pointa du doigt une porte derrière le sofa.


      — Il y a des serviettes et tous les produits nécessaires. Fais comme chez toi…


      Elle regarda dans la direction qu’il indiquait et hocha la tête.


      Une fois seule, elle se dirigea vers la salle de bains et fut surprise par la taille de la pièce, puisqu’il y avait à la fois une baignoire et une douche ! Il ne lui fallut pas longtemps pour se faire couler un bain, ôter ses vêtements et s’immerger dans l’eau fumante. Quel bonheur !


      Allongée dans la baignoire, elle leva la tête et constata qu’elle pouvait voir le ciel étoilé à travers le Velux.


      Avec un soupir d’aise, elle ouvrit une bouteille de shampoing parfumé à la sauge et se lava les cheveux. Puis, elle ferma les yeux et se laissa aller à la quiétude de l’instant…


      Clay allait-il chercher un prétexte pour frapper à la porte de la salle de bains et entrer ? Pour être honnête, elle l’espérait sans vouloir se l’avouer. Elle s’était donc préparée à lui opposer une fin de non-recevoir… Mais il n’en fit rien. Les seuls bruits qu’elle entendait étaient les hululements des hiboux, dehors.


      Quand elle sortit de la salle de bains, le canapé avait été converti en lit. Le petit bois était disposé dans le foyer de la cheminée, et Clay n’eut qu’à actionner son briquet pour que les branches s’embrasent.


      Bientôt, les flammes dansèrent et répandirent une douce chaleur dans la pièce. Sophie se sentait attirée par le feu comme un papillon de nuit par la lumière… Il y avait quelque chose qu’elle avait toujours adoré dans l’odeur et le craquement du bois en train de se consumer.


      Enveloppée dans un peignoir blanc moelleux, elle prit place devant le feu et passa une brosse dans ses cheveux. Mèche après mèche, elle les démêla. Étant donné la chaleur qui émanait du foyer, ils ne mettraient pas longtemps à sécher…


      *  *  *


      Chargé d’une nouvelle brassée de bois, Clay pénétra dans la maison et referma la porte avec son pied. Après avoir laissé tomber les bûches près de la cheminée, il se redressa et observa Sophie qui brossait ses cheveux…


      Pourquoi mentir ? Il ressentait le besoin urgent de l’embrasser, de sentir ses lèvres sensuelles contre les siennes. Mais il commettrait une erreur en se laissant aller à ce désir, c’était une évidence. Sophie avait eu une dure journée… Elle était certainement fatiguée et à mille lieues de penser au sexe. Il devait la respecter… Elle devait pouvoir se sentir en sécurité à ses côtés, sans craindre qu’il lui saute dessus inopinément !


      Oui, mais voilà… C’était tellement bon de la tenir dans ses bras. La sentir aussi proche, sans rien de plus qu’un peignoir sur sa peau nue, le mettait dans tous ses états. Il avait une conscience aiguë de chacune des courbes de ce corps somptueux, de la douceur de cette peau… Et puis il y avait ce parfum fleuri qui emplissait ses narines.


      Assez ! Pas question qu’une relation sentimentale vienne compliquer sa vie. Une existence qui avait déjà touché le fond par la faute d’un taureau déchaîné. Il devait en outre utiliser toute son énergie pour démasquer celui qui était déterminé à nuire à Everest…


      Non, décidément, il avait tout intérêt à maîtriser son désir.


      
          Tiens le coup !
        


      Il ne s’agissait que d’une nuit, après tout !


      Une nuit, oui… Mais une très longue nuit !


      *  *  *


      — S’il n’y a qu’un sofa pour dormir, alors prends-le, Clay. Je peux très bien coucher par terre.


      — Sûrement pas, prends le sofa.


      — Mais je ne veux pas que tu sois mal installé !


      — Ne t’inquiète pas pour moi, dit-il en étendant une couverture sur le sol. Si tu veux, nous pouvons partager le sofa, comme ça, nous serons tous les deux bien installés !


      Sophie lui lança un regard noir et se décida à s’allonger sur le canapé avant d’éteindre la lampe. Elle remonta les couvertures sur elle. Tiens, le matelas était plutôt confortable. Elle s’absorba ensuite dans la contemplation des ombres des flammes qui dansaient au plafond.


      La cheminée diffusait une telle chaleur que, au bout de quelques minutes, elle eut trop chaud. Elle rejeta les couvertures… Hélas, elle avait encore trop chaud !


      Un verre d’eau fraîche. Voilà qui lui ferait du bien.


      Le temps de sauter hors du lit, elle enjamba Clay allongé par terre et se dirigea vers la cuisine. Après avoir ouvert plusieurs placards, elle trouva enfin les verres. Elle ouvrit le robinet et remplit un verre d’eau.


      — Un problème ?


      La voix de Clay dans son dos la fit presque sursauter.


      — Seulement envie de boire. Tu veux de l’eau ?


      — Non merci.


      — Elle est bonne… Parfois, l’eau du puits a un goût de cuivre. Mais celle-ci est très bonne.


      — Content qu’elle te convienne.


      Sophie se figea. Cette remarque était-elle sarcastique ? Difficile de savoir car elle ignorait dans quel état d’esprit se trouvait Clay. Peut-être que cette journée au grand air l’avait fatigué. Souffrait-il à cause de sa jambe ?


      Elle termina son verre, qu’elle rinça avant de le ranger dans le placard. Et ils retournèrent se coucher.


      Quelques instants plus tard, le vent s’était levé. Elle l’entendait siffler tout autour de la maison, puis se calmer par intermittence. Sophie prit une profonde inspiration pour tenter de calmer son agitation.


      Soudain, une bourrasque plus forte que les autres fit bouger la porte d’entrée.


      Elle se redressa.


      Clay avait-il bien pensé à la fermer à double tour quand il était revenu après être allé chercher le bois ? Comme il avait les bras encombrés par les bûches, peut-être avait-il omis de le faire…


      Après plusieurs minutes d’interrogation, elle décida d’aller vérifier. Autant en avoir le cœur net. Après être passée par-dessus la silhouette allongée de Clay, elle marcha vers la porte et en vérifia la fermeture.


      — Que fais-tu ?


      C’était la voix de Clay. Elle se retourna.


      — J’avais peur que tu n’aies pas bien fermé la porte…


      — Tu as peur que quelqu’un cherche à rentrer ?


      — Ça pourrait arriver…


      Il ne fit pas de commentaire.


      Soit. S’il ne se sentait pas concerné, elle ferait en sorte qu’ils puissent dormir en toute sécurité !


      Elle refit le chemin en sens inverse et se laissa tomber lourdement sur le sofa. Il fallut plusieurs coups frappés sur son oreiller pour qu’il prenne enfin la forme souhaitée.


      Elle se demanda quelle heure il pouvait bien être.


      Probablement autour de minuit…


      Elle n’avait pas sa montre !


      Elle se redressa et tenta de percer l’obscurité. Elle crut distinguer une pendule sur le mur au-dessus du bar, mais rien n’était moins sûr…


      Après avoir rejeté ses couvertures, elle se leva et contourna le comptoir. C’était bien une pendule… Hélas, il n’y avait pas suffisamment de lumière dans la pièce pour qu’elle puisse distinguer les aiguilles.


      En tâtant les murs, elle partit à la recherche d’un interrupteur.


      Peine perdue !


      Où Clay avait-il posé son briquet ?


      À moins qu’elle puisse mettre la main sur une boîte d’allumettes…


      Elle commença à ouvrir plusieurs tiroirs et à fouiller à l’intérieur.


      — Sophie ?


      Mince. Clay allait commencer à la prendre pour une folle.


      — Je… Je cherche des allumettes.


      — Pourquoi as-tu besoin d’allumettes ?


      — Pour voir la pendule.


      — Et pourquoi veux-tu voir la pendule ?


      — Euh… Pour savoir quelle heure il est…


      Sophie entendit Clay marmonner dans sa barbe puis des draps qui se froissaient.


      — Il est 1 h 15, soupira-t-il. Pourrais-tu te recoucher et essayer de dormir, si ce n’est pas trop te demander ?


      — Oui, oui… Désolée…


      Sophie se rassit sur le sofa. Mais elle n’avait toujours pas la moindre envie de dormir.


      — Tu as mal à la jambe ou tu es énervé ? souffla-t-elle en direction de Clay.


      La réponse ne se fit pas attendre :


      — Je suis souvent énervé, comme tu le sais.


      Elle s’allongea sur le côté pour faire face au feu et ferma les yeux. Elle n’était pas habituée à dormir dans un environnement étranger. Elle savait que le soleil se levait à 7 heures à cette période de l’année… Encore quelques heures et elle pourrait rentrer chez elle !


      Sophie parvint finalement à oublier ces bruits inhabituels et à trouver une position confortable.


      La quiétude de la nuit l’envahit et elle s’assoupit.


      *  *  *


      Était-ce un cri ou un grognement qui la tira brusquement de son sommeil ? Difficile à dire. Toujours est-il que ce bruit en provenance de l’extérieur semblait venir d’une créature tout sauf bienveillante !


      Sophie tira la couverture sur sa tête et cessa de respirer.


      Elle n’entendait plus rien… Avait-elle rêvé ?


      Au moment où elle commençait à se détendre, le cri se fit à nouveau entendre. Ce fut un long rugissement menaçant qui lui donna la chair de poule. D’instinct, elle sauta hors du sofa. Malheureusement, son pied se prit dans la couverture et elle s’étala de tout son long sur Clay.


      Elle l’entendit pousser un grognement de protestation. En une fraction de seconde, elle se retrouva sur le dos, écrasée par le corps massif de Clay qui l’immobilisait solidement au sol. Elle vit qu’il tenait d’une main un pistolet qu’il pointait vers la porte d’entrée.


      Pendant un long moment, ils se scrutèrent, en cherchant à percer l’obscurité. Elle entendit alors le clic indiquant qu’il avait relâché la gâchette… Enfin, il fallait espérait que c’était ça…


      — Mais qu’est-ce que tu fabriques ? rugit-il.


      Il semblait excédé mais il relâcha tout de même un peu la pression qu’il exerçait sur elle.


      — Je… C’est… le bruit ! souffla-t-elle. Quelque chose dehors… a crié… Tu n’as pas entendu ?


      Il prit une profonde inspiration pour calmer ses nerfs.


      — C’était sûrement un couguar. Je t’ai dit qu’il y en avait plein dans cette zone ! Ils ne peuvent pas entrer, tu es parfaitement en sécurité.


      — Je suis contente d’avoir verrouillé la porte, marmonna-t-elle.


      — Moi aussi ! Qui sait… Ce couguar aurait pu sortir sa clé et entrer !


      Sophie fut blessée par ce ton sarcastique. Ce n’était pas très gentil de se moquer de la peur de quelqu’un.


      — J’ignorais que c’était le cri d’un couguar, se défendit-elle en cherchant à distinguer l’expression des yeux de Clay à la faible lueur du feu de cheminée. Je n’avais jamais entendu un tel cri…


      Il ne bougea pas, pas plus qu’il ne fit de commentaire.


      Puis, il leva la main et commença à caresser doucement son cou du bout du pouce.


      — Clay… Je ne voulais pas…


      Soudain, il baissa la tête et posa la bouche sur la sienne.


      Sophie fut surprise par la souplesse de ces lèvres, si chaudes et douces, qui contrastaient énormément avec la dureté du corps musclé qui la recouvrait partiellement.


      Clay suivit le contour de ses lèvres avec la langue, pour l’inciter à les écarter… Elle céda aussitôt et il l’explora profondément, comme s’il s’était mis en tête de goûter tout ce qu’elle avait à offrir.


      Il ne l’avait jamais embrassée de cette façon.


      Il y avait tant de passion dans ce baiser… Une telle sensualité éhontée…


      C’était un baiser vorace. Un baiser animal !


      Les lèvres de Clay lâchèrent les siennes pour dévorer son cou de baisers. Elle sentait ce souffle chaud dans son oreille et sur son décolleté. Elle fut parcourue de délicieux frissons.


      La bouche de Clay revint vers la sienne et elle plongea à nouveau dans un tourbillon enivrant d’émotions. Elle était submergée par cette odeur virile et par le pouvoir de ce corps qui lui faisait perdre la raison.


      Soudain, il rompit leur baiser.


      — Ne te méprends pas, Sophie, souffla-t-il. J’ai tellement envie de toi que je souffre le martyre. Je veux te donner du plaisir encore et encore, mais je ne peux te faire aucune promesse au-delà de cette nuit…


      Sophie laissa ses yeux se promener sur ce magnifique visage.


      — Je ne te demande pas de me faire de promesses.


      — Oh ! Sophie…


      Il bougea imperceptiblement et elle put sentir le sexe dur de Clay contre le cœur de sa féminité. Instinctivement, elle se pressa contre lui, ce qui eut pour effet de lui arracher un grognement guttural.


      Leurs bouches s’unirent à nouveau dans un baiser qui la rendit littéralement folle.


      Pourquoi se leurrer ? Ils s’apprêtaient encore une fois à aller trop loin. Si elle ne disait pas non maintenant, elle allait laisser Clay lui faire l’amour et détruire la mince entente cordiale qu’ils avaient tenté de maintenir depuis leurs derniers ébats…


      Comme s’il devinait ses craintes, il releva la tête pour la fixer de son regard de braise. C’était hypnotisant.


      — Je t’aime…


      Les mots s’étaient comme échappés de sa bouche sans qu’elle puisse les retenir. Elle fit courir son index sur la lèvre inférieure de Clay et sentit le désir qu’il éprouvait grandir. Une onde brûlante se propageait irrésistiblement en elle…


      Comme au ralenti, les lèvres de Clay se posèrent sur les siennes pour l’embrasser, plus doucement qu’avant. Il attrapa sa tête pour la maintenir fermement en place.


      Sophie emplit ses narines de ce parfum viril et se soumit à ce pouvoir grisant. Pourquoi résister ? Elle sentit son corps se détendre et son esprit se libérer de tous ses doutes. Autant accepter ce qui allait venir… Tout ce qui l’entourait devint flou et elle se laissait glisser dans ce qui semblait être le paradis sur terre.


      Une des mains de Clay lâcha sa tête pour descendre le long de son corps et la débarrasser de sa culotte. Puis il s’en servit pour explorer son intimité et s’assurer qu’elle était prête à l’accueillir. Un doigt s’enfonça en elle, ce qui lui arracha des gémissements de plaisir.


      Soudain, ce fut au tour de la bouche de Clay de se montrer tout aussi audacieuse. C’était si bon…


      Sophie entendait Clay pousser des grognements de plaisir. L’esprit totalement embrumé, elle sentait son corps se tendre à mesure que le plaisir grandissait. Puis il la pénétra tout en l’embrassant profondément, avant d’imprimer un mouvement de va-et-vient.


      Tandis qu’il allait et venait, leurs bouches étaient unies, comme s’ils étaient deux parties d’un tout.


      Sophie était totalement en extase.


      Elle ne pouvait plus que ressentir, et ce qu’elle éprouvait était extraordinaire. Sans qu’elle l’ait contrôlé, elle noua les jambes autour du bassin de Clay pour l’inciter à approfondir ses assauts.


      Un dernier à-coup l’envoya au septième ciel.


      Elle vit des étoiles exploser sous ses paupières closes et cria son bonheur.


      Quand Clay s’effondra sur elle, elle le maintint étroitement serré contre elle. Et si c’était le bon moment ?


      — Tu es merveilleuse, lui murmura-t-il à l’oreille.


      — Clay ?


      — Oui ?


      — Je suis aussi… enceinte.
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      Clay se figea comme s’il venait d’être électrocuté. Il laissa tomber sa tête sur elle, la respiration toujours haletante.


      Machinalement, Sophie enfouit les mains dans ses cheveux.


      Au bout de plusieurs secondes, il releva la tête pour la scruter dans la semi-pénombre.


      — Tu en es sûre ?


      — Oui, confirma-t-elle. J’ai vu un médecin. Je suppose que c’est arrivé en mai, après le bal…


      Il fronça les sourcils.


      — Depuis combien de temps le sais-tu ?


      — J’en suis certaine depuis quatre semaines… Je ne savais pas comment te le dire.


      — Oh ! Sophie, dit-il en lui caressant la joue. Tu es vraiment pleine de surprises.


      — Je n’attends rien de toi, s’empressa-t-elle de préciser. Je n’avais pas l’intention de tomber enceinte… J’espère que tu me crois.


      — Je te crois. Si ce bébé est de moi, j’en prendrai soin. Je m’occuperai de vous deux.


      
          Si ce bébé est de moi ?
        


      Sophie le fixa sans comprendre. Que voulait-il dire par là ?


      — Si ce bébé est de toi ? Mais de qui veux-tu qu’il soit ?


      Elle posa les mains sur ses épaules et le repoussa, de sorte qu’il se retrouva allongé à côté d’elle.


      — Ne le prends pas mal, se défendit-il. Ce n’est pas ce que je voulais dire…


      — Oh ! je comprends très bien ce que tu insinues ! glapit-elle en luttant pour se débarrasser des couvertures. J’imagine que tu es au courant pour tous ces types avec qui je suis sortie depuis le mois de mai !


      — Je n’ai pas du tout voulu dire ça !


      — Je n’ai pas besoin que quelqu’un prenne soin de moi et de mon bébé, et à moins que tu croies en l’Immaculée Conception, je te garantis que ce bébé est de toi. Laisse-moi me lever !


      Clay retira immédiatement la jambe qui entravait les siennes. Sophie sauta sur ses pieds.


      — Que fais-tu ?


      — Je rentre chez moi.


      Elle chercha à tâtons son jean et son pull. Ce qu’elle pouvait être en colère !


      — Et comment comptes-tu t’y prendre ?


      — Comment ça, comment je vais m’y prendre ? répliqua-t-elle.


      — Nous allons rentrer demain matin à la première heure, je te le promets. Il faut attendre qu’il fasse jour ! Maintenant, reviens ici et laisse-moi te réchauffer.


      Elle resta un long moment assise sur le canapé, à frissonner de froid. Elle ne voulait rien de Clay, pas même sa chaleur.


      Pourtant, il fallait penser au bébé… Tout en marmonnant, elle retourna s’allonger auprès de Clay qui l’entoura de ses bras et se colla contre elle pour lui communiquer la chaleur de son corps.


      — Tu trembles, constata-t-il en passant une jambe par-dessus les siennes. Mets-toi sur le côté… Si je me colle contre ton dos, je parviendrai mieux à te réchauffer.


      Sophie poussa un soupir exaspéré, mais fit ce qu’il lui suggérait. Croyait-il vraiment que le bébé n’était pas de lui ? Comment pouvait-il penser une chose pareille ? Il savait qu’elle travaillait sans compter… Si elle était sortie avec un autre homme, il l’aurait su !


      — Je me suis mal exprimé tout à l’heure, lui murmura-t-il à l’oreille.


      Comme s’il avait deviné ses pensées.


      La main droite de Clay s’aventura sur son ventre.


      — C’est un garçon ou une fille ? demanda-t-il après quelques instants de silence.


      — Il est trop tôt pour le savoir.


      — Hum…


      Sophie ne bougeait plus d’un cheveu. Clay ne s’était pas emporté, et il ne lui avait adressé aucun reproche.


      Il semblait accepter la nouvelle… pour le moment.


      Cette réaction était bien plus positive que prévu… Cela dit, il n’avait pas vraiment le choix.


      Pour sa part, elle n’avait pas eu l’intention de lâcher la nouvelle aussi brutalement, mais elle avait été emportée par l’amour écrasant qu’elle lui portait. Quel comportement allait-il adopter désormais ? Allait-il changer d’humeur le matin venu ?


      Et comment allait-elle gérer ses réactions ?


      Non sans tristesse, la pensée qu’elle allait bientôt le quitter définitivement lui traversa l’esprit. Car elle avait toujours l’intention de retourner dans l’Indiana pour soutenir ses parents dans l’épreuve qu’ils traversaient…


      Cela allait-il le contrarier, en dehors du fait qu’il allait perdre une bonne assistante ?


      Quoi qu’il en soit, le lendemain, il faudrait qu’elle lui annonce ce départ… Pourvu qu’il se montre aussi compréhensif…


      Elle en doutait un peu, cependant.


      Elle ferma les yeux et une larme roula sur sa joue.


      Peut-être considérerait-elle la situation avec davantage d’optimisme quand le jour serait levé…


      *  *  *


      — Sophie…


      Celle-ci secoua la tête, sans ouvrir les yeux.


      Clay se montra plus insistant.


      — Sophie, je veux que tu me regardes. Allons, ma chérie.


      Elle poussa un gémissement pour marquer sa mauvaise volonté.


      — Fais un effort !


      Lentement, elle accepta de soulever les paupières.


      — Voilà, dit-il en souriant.


      Le regard de Sophie se posa aussitôt sur les lèvres de Clay. Puis elle leva instinctivement les bras pour les nouer autour de son cou. Elle caressa ses cheveux très courts, juste au-dessus de sa nuque tandis que leurs lèvres s’unissaient.


      Ils s’embrassèrent longuement avant de s’écarter.


      Sophie remarqua alors qu’il était habillé et prêt à se mettre en route.


      — Allez, l’encouragea-t-il. Le jour s’est levé et il est temps de retourner au ranch.


      Elle l’observa avec circonspection par-dessus le bord de la couverture. Les événements de la nuit lui revenaient peu à peu en mémoire… Clay était-il en colère ? Inquiet ? Elle était incapable de le dire… Il ne lui avait pas donné l’impression d’être en colère lorsqu’elle lui avait annoncé qu’elle était enceinte…


      Surpris, certes, mais pas contrarié.


      Il valait mieux attendre un peu avant d’aborder à nouveau le sujet. Elle voulait lui laisser le temps de digérer la nouvelle… Elle l’interrogerait plus tard.


      Pourvu que Clay souhaite faire partie de la vie de son enfant. C’est ce qu’elle espérait, mais elle ne se faisait guère d’illusions.


      Elle ne pouvait pas s’empêcher d’être déçue qu’il n’ait pas montré davantage d’enthousiasme à l’idée d’être père. Sans doute était-elle idéaliste, mais elle avait cru qu’il serait heureux… Pas fou de joie, mais un peu excité…


      Cela n’avait pas été le cas, hélas.


      *  *  *


      Aux commandes de l’hélicoptère, Clay était silencieux. Il avait presque du mal à se reconnaître. À vrai dire, il était totalement accaparé par la nouvelle que Sophie lui avait annoncée de façon totalement inattendue.


      Elle était enceinte de son enfant…


      Il ne doutait pas un instant qu’il s’agissait bien du sien.


      Sophie ne voyait pas d’autres hommes. D’ailleurs, il avait du mal à comprendre comment une femme aussi belle pouvait rester célibataire…


      En tout cas, ils étaient tellement proches qu’il aurait forcément été au courant s’il y avait eu un autre homme dans la vie de Sophie !


      La jeune femme avait dit qu’elle l’aimait… mais c’était dans le feu de la passion. Se pouvait-il qu’elle éprouve réellement des sentiments aussi forts à son égard ? Et si tel était le cas, qu’en pensait-il vraiment ?


      Il tenait beaucoup à Sophie, c’était une évidence. C’était sa meilleure amie et une personne qui jouait un rôle crucial dans sa vie. Son existence ne serait pas la même si elle n’en faisait pas partie… Cependant, il ignorait s’il l’aimait.


      Il n’était pas certain de savoir ce qu’était l’amour.


      Sophie attendait-elle une fille ou un garçon ? Les deux options lui inspiraient tellement de fierté ! Il pourrait ainsi transmettre les rênes de ses sociétés à son enfant quand il souhaiterait prendre sa retraite. Il n’avait plus d’inquiétude à se faire à ce sujet.


      Enfin… Tout se passerait comme il l’imaginait si Sophie ne se mettait pas en tête de retourner vivre dans l’Indiana avec leur enfant !


      Non, il refusait de croire qu’elle puisse faire une telle chose… Il ne voulait pas l’imaginer ! Après tous ces moments passés ensemble, au travail ou pendant sa convalescence, Sophie était devenue un élément essentiel de son existence. Seulement… Pouvait-elle pour autant devenir sa femme ?


      Pour sa part, il ne s’était jamais considéré comme un homme destiné à fonder une famille. Il devait montrer à Sophie qu’il était heureux qu’elle attende cet enfant, mais sans lui donner l’impression qu’il était prêt à lui passer la bague au doigt…


      Malgré tout, il sentait bien que sa conscience ne cessait de le tarauder. Tu sais que c’est ce qu’il convient de faire… 


      Il donnerait le choix à Sophie. C’était la meilleure chose à faire.


      Clay décrivit un demi-cercle avant de poser l’hélicoptère sur le tarmac. Une voiture les attendait et les ramena au ranch.


      — Veux-tu dîner avec moi ce soir ? proposa-t-il à Sophie. Je pense qu’on devrait discuter.


      Elle sembla hésiter.


      — D’accord, finit-elle par dire.


      — Je passerai te chercher vers 20 heures. Allez, je te dépose chez toi. Tu dois être épuisée.


      Sophie s’immobilisa.


      — Pourquoi serais-je épuisée ?


      — Le voyage a été long, et dans ton état…


      — Et alors ? Mon état me rendrait paresseuse ?


      Il leva les mains en signe d’apaisement.


      — C’est toi qui le dis, pas moi !


      — Je sais que c’est ce que tu penses !


      Elle eut un rire amer.


      — Peux-tu me dire comment tu en es arrivée à cette conclusion ? rétorqua-t-il.


      Bon sang, que se passait-il dans la tête de Sophie ? Elle cherchait la petite bête et se méprenait sur le sens de ses paroles…


      — Peu importe, lança-t-elle par-dessus son épaule. Et oublie le dîner… Tu as raison. Je suis trop fatiguée et paresseuse pour faire cet effort.


      — Arrête, Sophie, s’il te plaît.


      Elle cessa de marcher et le regarda.


      — Écoute, je n’ai probablement pas réagi de la façon appropriée quand tu m’as annoncé la nouvelle, déclara-t-il. Le moment où un homme apprend qu’il va être père est censé être un moment romantique, j’imagine… Mais tu sais, tu m’as vraiment pris au dépourvu ! Tu m’as fortement perturbé, à vrai dire. Mais je te respecte et je sais, sans l’ombre d’un doute, que cet enfant est le mien. Et plus j’y réfléchis, plus je réalise que cette perspective me rend heureux…


      — Vraiment ? fit Sophie d’un ton où on sentait l’espoir se mêler à l’incrédulité.


      — Vraiment. Écoute, pourquoi est-ce que tu ne restes pas ici, plutôt que de rentrer chez toi ? On dînera tôt, si tu veux. Je voudrais passer un peu de temps au bureau pour expédier les affaires courantes. Détends-toi, repose-toi… Ça ne signifie pas pour autant que tu es paresseuse ! À moins que tu veuilles m’accompagner au bureau…


      — Je préférerais, en effet.


      — Alors, viens…


      Ils pénétrèrent ensemble dans l’imposante maison et se dirigèrent vers l’aile abritant l’espace professionnel. Pendant que Clay s’isolait dans son bureau pour passer quelques coups de fil, Sophie entreprit de trier le courrier.


      Il s’entretenait avec l’un de ses interlocuteurs, quand il remarqua avec surprise que le voyant correspondant à la ligne de Sophie était allumé. Pourtant, le dimanche, ils ne prenaient pas d’appels entrants…


      Après avoir raccroché, il ne put s’empêcher de s’interroger. Avec qui parlait-elle ?


      Dans l’autre pièce, la voix de Sophie monta soudain dans les aigus.


      — C’est vrai ? Ils ont un cœur ? s’exclama-t-elle.


      Il y eut ensuite un silence. Sans doute écoutait-elle la réponse à l’autre bout du fil.


      — Oh ! maman, appelle-moi quand tout sera terminé pour me rassurer.


      Un autre silence. Un reniflement.


      Sophie était-elle en train de pleurer ?


      — OK, maman, je garde mon portable à portée de main. Appelle-moi dès que possible… D’accord ?


      Un nouveau silence.


      — Oui, maman. Je vais revenir à la maison. Dans deux semaines au plus tard. Plus tôt si je le peux. Oui, je sais, je sais… À bientôt, maman. Au revoir…


      Clay entra dans la pièce et l’aperçut. Elle avait les yeux brillants de larmes.


      — Sophie ? Est-ce que ça va ?


      D’une voix mal assurée, elle répondit :


      — Comme tu le sais, papa est malade, mais il semble qu’un cœur ait été trouvé pour lui. Il est très faible, mais nous avons bon espoir…


      Il marcha vers elle et posa la main sur la sienne.


      — C’est une bonne nouvelle ! Est-ce que je t’ai raconté que mon père était mort d’une crise cardiaque ?


      — Non, tu ne m’en as jamais parlé.


      Clay tira une chaise et s’assit.


      — J’avais douze ans. Je savais qu’il était malade mais je ne savais pas à quel point c’était sérieux. À l’époque, les transplantations cardiaques n’étaient pas aussi courantes qu’aujourd’hui.


      Il haussa les épaules et son regard fixa le vide.


      — Un jour, il était dehors en train de marquer des bœufs… Brusquement, il a porté la main à sa poitrine et s’est écroulé.


      Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas évoqué cette histoire.


      — Oh ! Clay, je suis désolée…


      — Merci. Je suis heureux que ton père ait pu être pris en charge à temps.


      Il fit une pause avant de reprendre.


      — Je t’ai bien entendu dire que tu projetais de rentrer dans l’Indiana ?


      — Oui, il faut que je retourne chez moi, confirma-t-elle. Je te donnerai ma lettre de démission demain.


      Clay la regarda avec incrédulité. Sa lettre de démission ?


      — Mais… Tu veux dire que tu t’en vas définitivement ?


      — Oui.


      Non pas possible, il devait rêver !


      — Sophie… Pourquoi ne te contentes-tu pas d’aller passer quelques jours chez tes parents ? suggéra-t-il. Davantage, même, si tu le souhaites. Prends tout le temps qu’il te faudra, mais ne pars pas avec l’intention de ne jamais revenir !


      Sophie ne répondit pas immédiatement.


      Clay, lui, se torturait l’esprit. Sophie voulait-elle partir à cause de la maladie de son père ou à cause de sa grossesse ?


      Elle allait avoir son enfant et il ne s’était pas engagé au-delà du soutien financier qu’il avait promis de lui apporter. Il pouvait faire ça, quelle que soit la ville où elle vivait…


      Croyait-elle qu’il essayait de l’acheter ? S’imaginait-elle qu’il ne serait pas présent pour elle et leur enfant ? Ou alors, elle utilisait ce prétexte pour quitter son travail et en finir une bonne fois pour toutes avec Everest.


      À moins que ce ne soit lui qu’elle cherchait à fuir une bonne fois pour toutes…


      — Je ne sais pas pour le moment quand je serai en capacité de revenir, déclara-t-elle enfin. Si quelque chose de grave arrivait à papa, maman aurait besoin de moi à ses côtés. Certes, ma sœur Susan est là, mais ce n’est pas suffisant…


      Clay tâcha de garder son calme.


      — Si je comprends bien, tu envisages de donner naissance à notre bébé dans l’Indiana ? Tu me préviendras, au moins, quand ça arrivera ?


      Il n’avait pas pu masquer le sarcasme dans sa voix.


      — Bien sûr. Tu seras prévenu si j’arrive à te joindre. Et si c’est ce que tu veux…


      — Si c’est ce que je veux ? Enfin, Sophie…


      Il se tut, réfléchit et la regarda droit dans les yeux.


      — Dîne avec moi ce soir, reprit-il. Laisse-nous une chance de discuter de tout ça. Tu m’as annoncé que tu étais enceinte il y a à peine vingt-quatre heures… Je n’ai pas encore vraiment assimilé la nouvelle, je n’ai pas eu le loisir de réfléchir à ce que je devais faire.


      Sophie sourit.


      — Tu n’as pas besoin de faire quoi que ce soit, Clay. Tu as traversé de telles épreuves au cours des dernières années. Tu dois déjà faire face aux menaces qui planent sur Everest. Je ne veux pas te faire subir davantage de stress.


      — Sophie…, insista-t-il.


      — Je vais rentrer chez moi, l’interrompit-elle, car je tiens à appeler ma mère plus tard pour avoir des nouvelles de mon père. On se voit demain. On pourra parler au bureau, si tu en ressens le besoin.


      Sans lui laisser le temps de protester davantage, elle récupéra son sac de voyage et son sac à main puis se dirigea vers la porte.


      — J’ai beaucoup aimé ce week-end en ta compagnie, déclara-t-elle avant de sortir. Merci de m’avoir emmenée. Et désolée d’avoir tout gâché…


      *  *  *


      Clay ne vint pas au bureau le lendemain matin.


      C’était totalement inhabituel de sa part, mais pas vraiment surprenant, étant donné la nouvelle qu’il avait apprise durant le week-end.


      Sophie devait le reconnaître, elle était troublée. Elle avait pensé qu’il tenterait de revenir vers elle, mais non. Qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ? Elle n’en avait pas la moindre idée !


      D’une certaine manière, elle n’était pas vraiment surprise par la façon dont il avait pris la nouvelle. Il avait accepté le fait qu’il allait devenir père sans broncher, un peu comme il le faisait pour tout le reste. Il n’avait pas remis en question le fait que l’enfant était de lui, et la vie continuait !


      Certes, elle ne s’était pas attendue à le voir exprimer une émotion particulière, mais comment ne pas éprouver une pointe de déception ? Cela dit, les choses auraient pu être bien pires. Voilà ce qu’elle se répétait pour se remonter le moral.


      Le téléphone commença à sonner. On était lundi et les activités reprenaient après le week-end.


      Sophie avait dit à Clay qu’elle travaillerait encore deux semaines pour ne pas le laisser en plan, même s’il pouvait obtenir des remplaçantes en un claquement de doigts. Elle appela elle-même le service des ressources humaines pour demander le renfort des deux jeunes femmes qui leur avaient prêté main-forte au moment de la crise traversée par Everest. Celles-ci avaient été formées et pourraient être opérationnelles en un rien de temps.


      Elles arriveraient le lundi suivant.


      Lorsqu’elle avait rappelé sa mère la veille, une fois de retour chez elle, Sophie avait été heureuse de l’entendre soulagée. Tout était programmé pour que son père puisse recevoir le cœur le mercredi suivant, et le pronostic des médecins était très encourageant. Bientôt, elle serait dans l’Indiana.


      Sophie se leva et marcha jusqu’à la baie vitrée de son bureau. En observant les écuries, les prairies et, dans le lointain, les montagnes couvertes de pins, elle se dit que tout cela allait lui manquer… Travailler avec Clay lui manquerait aussi. Il faisait partie intégrante de sa vie.


      Peut-être pourrait-elle revenir avec son enfant dans quelque temps… Elle s’était aussi fait des amis parmi les employés du ranch et leurs familles. S’ils apprenaient qu’elle était enceinte, ils auraient envie de voir le bébé ! Cela dit, elle ne prendrait pas forcément son téléphone pour annoncer la naissance… En tout cas pas tant que Clay n’aurait pas été clair sur ses intentions.


      Après tout, il n’avait peut-être pas envie qu’on sache qu’il allait devenir père ! Non, elle le laisserait libre de l’annoncer, notamment à ses employés.


      Quoi qu’il en soit, quelle tristesse de devoir garder pour elle la plus belle nouvelle de son existence…
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      En arrivant au bureau le vendredi matin, Sophie trouva Clay à son bureau, dissimulé derrière son journal, comme à son habitude.


      — Bonjour, lui dit-elle. Je suis heureuse que tu sois de retour. J’espère que tu as bien profité de tes congés.


      — J’en ai profité, en effet…


      — Bien. Quand tu te décideras à te mettre au travail, tu t’occuperas en priorité de plusieurs messages urgents qui sont sur ton bureau.


      — Comment te sens-tu ?


      Cette question la prit au dépourvu.


      — Euh… Bien, merci. J’ai encore quelques nausées matinales mais elles devraient bientôt se raréfier. Ça s’arrête au début du quatrième mois, en général.


      Ce commentaire incita Clay à baisser le journal derrière lequel il se cachait.


      — Je ne m’étais pas rendu compte que tu avais été malade. Je suis désolé. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire ?


      — Non, c’est normal quand on est enceinte.


      Clay se leva et vint vers elle. Il attrapa son menton et l’obligea à lever son visage vers lui.


      Puis, très lentement, il approcha les lèvres des siennes.


      — Je veux t’aider à traverser tout ça, Sophie, murmura-t-il. Je souhaite être là pour m’assurer que tu as tout ce dont tu as besoin. Et je veux que tu m’épouses… Ce n’est pas ainsi que les choses auraient dû se passer, j’en suis conscient. Ce n’est ni le moment, ni le lieu pour te demander en mariage, mais je tiens à prendre soin de toi, ainsi que de notre fils ou fille.


      — Tu n’as pas à m’épouser pour prendre soin de notre enfant, répliqua-t-elle. Comme je l’ai déjà dit, je n’attends rien. Ne te sens pas obligé de renoncer à ta liberté pour l’unique raison que je suis enceinte…


      Tout en prononçant ces mots, Sophie sentit son cœur tambouriner dans sa poitrine. Pourquoi se leurrer ? Elle avait terriblement envie de lui dire oui ! Elle aurait tant aimé que les choses se passent différemment…


      Oui, elle avait envie d’épouser Clay. Elle désirait être sa femme, dans tous les sens du terme. Elle voulait fonder une famille avec lui et vivre au ranch. Seulement voilà… Elle avait pris conscience depuis longtemps qu’on ne pouvait pas toujours avoir ce qu’on voulait. Clay l’aimait à sa façon, mais ce n’était pas suffisant.


      — Passe ces coups de fil, lui intima-t-elle en quittant son bureau pour retourner dans le sien. C’est important…


      Après avoir refermé la porte, elle consulta sa montre. Il était presque 10 heures… Il lui fallait se rendre à la banque et chez le notaire afin de récupérer des documents à signer concernant la réorganisation d’Everest.


      Elle enfonça le bouton de l’Interphone.


      — Je vais à la banque, annonça-t-elle. As-tu besoin de quelque chose en ville ?


      — Non, merci.


      Le trajet du ranch à Royal lui prit une bonne vingtaine de minutes. Elle emprunta Main Street, où était située la National Bank of Royal. Puis elle se rendit chez le notaire, qui avait ses bureaux à l’étage supérieur.


      Elle fut reçue par Mary Sue, l’assistante du notaire.


      — Êtes-vous venue récupérer les documents sur la réorganisation d’Everest ?


      — En effet.


      — Ils sont prêts. Venez avec moi…


      Sophie suivit Mary Sue jusqu’à une table sur laquelle étaient posées plusieurs piles de documents. L’assistante du notaire en glissa quelques-uns dans une enveloppe de kraft qu’elle lui tendit.


      — Savez-vous que la société de Joe Croswell a été la cible de rumeurs malveillantes ? Elles semblent provenir de la même personne que celle qui s’est attaquée à Everest.


      Encore une victime de Maverick ? Décidément…


      — Non, je n’étais pas au courant, répondit-elle. Il faut absolument que cette personne soit identifiée et qu’on l’empêche de nuire.


      — En effet, toute la ville n’attend que ça !


      — Merci pour les documents. Je vais tout de suite les porter à Clay.


      Après avoir salué Mary Sue, Sophie regagna sa voiture et reprit le chemin du ranch.


      Pendant qu’elle conduisait, ses pensées se focalisèrent sur ce fameux pirate informatique… Comment quelqu’un pouvait-il concevoir tant de haine, au point de vouloir faire tomber toutes les entreprises de Royal ?


      Allez, inutile qu’elle se mette martel en tête à cause de cette affaire. Premièrement, Clay avait réussi à surmonter la crise qui avait affecté sa société, et deuxièmement elle allait quitter Royal dans quelques jours…


      Mais ce n’était pas si simple. Elle s’était fait quelques amis au cours de ces cinq années passées ici, dont certains qui allaient beaucoup lui manquer. Comment leur annoncer son départ ? On lui demanderait les raisons de cette décision. Elle espérait néanmoins que leur amitié pourrait perdurer malgré la distance qui les séparerait.


      De retour au ranch, elle s’empressa de gagner son bureau.


      La porte de celui de Clay était fermée, ce qui était inhabituel, à moins qu’il n’y ait un problème…


      Néanmoins, elle respecterait son intimité.


      Avant qu’elle ait pu s’interroger davantage, elle entendit son téléphone vibrer. Elle le sortit de son sac et vit qu’elle avait reçu un texto de Clay un peu plus tôt. Il lui demandait de revenir au bureau dès que possible…


      Avait-il pris une décision importante ? Décidé qu’il souhaitait être un vrai père pour le bébé, mais aussi un véritable mari pour elle ? Était-ce ce qu’il avait cherché à lui signifier, quand il lui avait proposé de l’épouser ? À vrai dire, elle avait eu l’impression que c’était par sens du devoir plutôt que par amour… S’était-elle trompée ?


      Le cœur gonflé d’espoir, elle se dirigea vers la porte du bureau de Clay. Peut-être qu’il ne lui tiendrait pas rigueur de la grosse bêtise qu’elle avait faite par le passé…


      Elle ne souhaitait pas mieux !


      Avec un optimisme tout neuf, Sophie frappa deux coups à la porte de Clay et l’ouvrit, comme elle le faisait depuis des années…


      Sauf que cette fois-ci… il n’était pas tout seul !


      Derrière son bureau, sur ses genoux, était assise une belle jeune femme aux longs cheveux blonds qui s’esclaffait.


      Pétrifiée sur place, elle ne manqua pas de remarquer un détail atroce : la jupe de la jeune femme était tellement remontée qu’on voyait presque le bas de sa culotte.


      Clay la tenait par la taille et son visage était couvert de rouge à lèvres.


      Sophie sentit son sang se glacer. Elle marmonna une excuse avant de battre en retraite dans son bureau. Elle connaissait cette femme ! Il s’agissait de l’une des maîtresses de Clay, avant que celui-ci ne se fiance avec Veronica.


      Carla. Elle s’appelait Carla quelque chose…


      Les yeux embués de larmes, elle trébucha contre sa chaise.


      Incroyable ! Clay ne pouvait même pas attendre qu’elle s’en aille pour renouer avec l’une de ses anciennes conquêtes. Quel mépris envers elle et leur enfant à naître !


      Sophie récupéra son sac à main et sortit en courant des locaux. Elle s’engouffra dans sa voiture et voulut mettre le moteur en marche… En vain !


      Comme anesthésiée, elle jeta un regard circulaire autour d’elle, à la recherche d’une solution miracle. Elle aperçut Jesse May Holbrook, une des employées du ranch. Une chance !


      Sophie la connaissait à peine, mais elle sortit de voiture et se précipita vers elle dans un élan de désespoir.


      — Que se passe-t-il, Sophie ? s’enquit la jeune femme en la voyant.


      — Ta voiture… S’il te plaît, prête-moi ta voiture !


      — Si tu veux.


      Les sourcils froncés, Jesse plongea la main dans la poche de son jean et en sortit un trousseau. Elle retira une clé et la tendit à Sophie.


      — C’est la Dodge verte là-bas… Je peux faire quelque chose pour toi ?


      — Non merci, ne t’inquiète pas. Je m’arrangerai pour que tu la récupères aussi vite que possible.


      Sur ces mots, elle courut vers le véhicule et y monta.


      Quelle imbécile, franchement !


      Au moment où elle sortait du parking, elle vit Clay arriver en courant.


      La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était de devoir supporter ses excuses. Il n’avait pas été surpris en pleine fête d’anniversaire, entouré de strip-teaseuses recrutées par ses amis ! Non, ce qu’elle avait vu, c’était la réalité.


      Il lui fallait à tout prix s’en aller d’ici !


      Elle entama le trajet vers chez elle, les joues ruisselantes de larmes. Elle ne voyait pas les feux rouges, pas plus que les panneaux stop. Une seule pensée la hantait : comment Clay pouvait-il lui faire une chose pareille ?


      Au fil des années, elle avait trouvé des côtés aussi bien positifs que négatifs à sa personnalité. Le passé l’avait rendu dur et sombre, mais jamais cruel. En tout cas pas avec elle…


      Des flash-back des moments qu’ils avaient passés ensemble lui revinrent en mémoire : le lien qui s’était créé pendant que Clay se battait pour surmonter ses blessures, la camaraderie au bureau, les balades à cheval dans la campagne, pendant lesquelles elle se sentait toujours en sécurité à ses côtés.


      Plus récemment, il y avait aussi eu ces intermèdes romantiques qui l’avaient vue abandonner toute réserve dans les bras puissants de cet homme hors du commun… Clay lui avait donné l’impression qu’elle était la seule femme au monde qui comptait pour lui !


      Est-ce que ce n’était qu’une comédie, en fin de compte ? Avait-elle rêvé tout cela ?


      Clay ne se serait pas donné autant de mal s’il avait simplement fallu la mettre dans son lit, car il pouvait avoir toutes les femmes qu’il voulait, sans avoir à fournir le moindre effort !


      Arrivée chez elle, Sophie ne perdit pas de temps pour ranger ses affaires dans sa valise. Ce qu’elle n’emporterait pas avec elle, elle le ferait envoyer plus tard.


      Elle prit son portable pour appeler Whit, son propriétaire.


      Elle lui parla brièvement de l’état de santé de son père, malgré l’émotion qui manquait à chaque instant de la submerger.


      — Je dois rentrer dans l’Indiana, expliqua-t-elle, mais je vais m’arranger pour vous régler les quatre mois restants de mon bail.


      — Ne vous en faites pas, lui dit Whit. Je trouverai un autre locataire. La famille passe avant tout le reste, je vous comprends…


      Elle eut du mal à contenir ses larmes. Whit Daltry était un homme tellement gentil…


      — Je vous souhaite bonne chance, Sophie. Écoutez, je vais vous garder le pavillon quelques mois, au cas où vous souhaiteriez revenir…


      — Je ne reviendrai pas, mais merci pour cette proposition.


      — Ça ne me regarde sans doute pas, mais… Est-ce que Clay est au courant ?


      — Oui. Je viens de le lui dire.


      Lui, en tout cas, avait été on ne peut plus clair !


      *  *  *


      Clay le reconnaissait sans peine : la stupeur de Sophie lorsqu’elle avait fait irruption dans le bureau le hanterait certainement jusqu’à la fin de ses jours…


      Il repoussa Carla Maxwell et se leva, sans se soucier de savoir si celle-ci parvenait à se rétablir ou si elle s’effondrait par terre ! Elle eut tout de même l’audace de prendre un air choqué.


      Il prenait peu à peu conscience d’avoir été victime d’un coup monté. C’était la seule explication.


      — Qu’est-ce que tu fiches ici exactement ? rugit-il.


      — Je te demande pardon ? s’offusqua celle-ci en tirant sur sa robe. Je ne vois pas de quoi tu parles !


      — Tu sais parfaitement de quoi je parle. Qui t’a demandé de faire ça ?


      — Personne ne m’a rien demandé ! J’ai reçu ton mail, alors je suis venue… Tu me disais clairement que tu voulais me revoir ! On dirait que tu as changé d’avis.


      — Je ne t’ai jamais envoyé de mail !


      Devant le regard furieux qu’il affichait, la jeune femme marcha vers la chaise où elle avait posé son sac à main et en sortit son portable. Au bout de plusieurs secondes de recherche, elle lui tendit le téléphone.


      Il découvrit alors l’e-mail qui avait été envoyé à Carla de sa propre messagerie…


      Quelques mois plus tôt, Clay aurait peut-être cédé à la tentation, mais depuis qu’il savait que Sophie portait son enfant, un instinct protecteur s’était éveillé en lui.


      Il ne voulait rien avoir à faire avec cette Carla !


      Mais que s’était-il passé ?


      La réponse surgit aussitôt dans son esprit. Sa messagerie avait été piratée… L’auteur de ce guet-apens était-il celui qui était à l’origine des attaques contre Everest ?


      Au même moment, la sonnerie de son portable se fit entendre. Il découvrit le nom de Whit Daltry sur l’écran.


      — Allô !


      Il tournait le dos à Carla qui lui faisait ouvertement la tête.


      — Clay, ce ne sont probablement pas mes affaires, commença Whit, mais sais-tu que Sophie est sur le point de partir ?


      — Pardon ?


      Pas possible, il avait dû mal entendre…


      — Elle m’a appelé pour m’annoncer son départ et me dire qu’elle s’arrangerait pour payer les derniers mois de son bail. Elle était en train de plier bagage et en partance pour l’aéroport.


      — Je ne le savais pas…


      — Elle m’a pourtant affirmé que tu étais au courant. J’ai décidé de t’appeler quand même, car je sais que vous êtes très proches. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire ?


      — Non, je te remercie. Whit ? Ma messagerie a été piratée…


      — Je vois. Tu penses la même chose que moi ?


      Clay hocha la tête. Oh oui, il avait une idée assez claire de la situation.


      — En effet… C’est ce salaud qui a encore frappé !


      — Je vais convoquer une réunion demain au Texas Cattelman’s Club. Nous devons faire le point sur les derniers incidents.


      — J’essaierai de venir. Communique-moi l’horaire.


      — Promis.


      Après avoir mis fin à la communication, Clay se tourna vers Carla.


      — Je te présente mes excuses, dit-il les mains sur les hanches. De toute évidence, quelqu’un a piraté ma messagerie et a eu l’idée de s’amuser à nos dépens. Je ne t’ai jamais envoyé ce mail…


      — Eh bien tant pis pour moi, répondit la jeune femme en haussant les épaules.


      En se dirigeant vers la porte, elle lui adressa un clin d’œil au passage.


      — Si jamais tu changes d’avis, tu sais où me trouver.


      Après son départ, Clay passa rageusement ses mains dans ses cheveux épais. Sophie était partie ! Il ne pouvait pas la laisser filer, il devait se lancer à sa poursuite. Tout son corps était en état d’alerte maximum.


      Seulement… Parviendrait-il à la convaincre de revenir, après ce dont elle avait été témoin ?


      Peut-être aurait-il réellement eu une chance de la conquérir s’il n’avait pas tout fichu en l’air quand elle lui avait annoncé qu’elle attendait un bébé… Hélas, les trois mots qu’elle avait prononcés — Je suis enceinte — l’avaient totalement pris au dépourvu.


      Il s’était toujours montré tellement prudent avec ses conquêtes féminines… Même à l’époque où il se retrouvait au lit avec une fille sexy, il pensait toujours à se protéger. C’était devenu pour lui aussi automatique que le fait de respirer !


      Évidemment, il ne se souvenait pas spécifiquement s’il avait utilisé des préservatifs cette nuit où Sophie et lui avaient fini ensemble… Il avait tellement rêvé de ce moment qu’il s’était donné à elle à plusieurs reprises au cours de la nuit. De toute évidence, il avait omis, à un moment ou à un autre, de mettre un préservatif. C’était cette négligence qui avait engendré cette grossesse surprise…


      Oh ! il était conscient de ne pas avoir été à la hauteur, dans toute cette histoire.


      Qu’allait-il bien pouvoir faire pour se racheter ?


      Et si Whit se trompait… Et si Sophie n’était pas encore partie ?


      Sans perdre une seconde, il prit le chemin de la sortie. Une fois dehors, il se rua vers son véhicule, s’installa au volant et démarra sur les chapeaux de roues. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il allait dire à Sophie. Il lui faudrait improviser. S’il devait ramper à ses pieds pour se faire pardonner, il le ferait !


      Tout ce qui lui importait, c’était d’arriver à temps pour empêcher la femme de sa vie de disparaître pour toujours…


      *  *  *


      Sophie était en train de mettre ses bagages dans le coffre de la voiture de Jesse May lorsque le pick-up de Clay pénétra dans l’allée de sa maison.


      Elle avait les yeux encore gonflés après toutes les larmes qu’elle avait versées.


      — Sophie ! Où vas-tu ?


      Elle le vit s’approcher d’elle à grandes enjambées.


      Elle ne daigna même pas poser un regard sur lui. Hors de question de répondre à des questions stupides !


      — Veux-tu t’en aller et me laisser tranquille ! lui intima-t-elle. Tu en as assez fait.


      — Sophie, je ne voulais pas de la présence de cette femme dans mon bureau ! s’exclama-t-il. Entre nous, c’est de l’histoire ancienne. Carla a reçu un mail lui demandant de venir me retrouver à mon bureau. Je n’ai jamais envoyé ce message ! Je n’aurais même pas su comment la contacter. Et puis si j’avais voulu la revoir, je ne lui aurais pas donné rendez-vous dans mon bureau !


      — Ton bureau est chez toi, riposta-t-elle. C’est très pratique !


      Elle referma le coffre et se dirigea vers la portière côté conducteur.


      — Alors ça va finir comme ça ? s’indigna-t-il. Tu vas accorder foi à une femme que je n’ai pas vue depuis dix ans, plutôt que de me croire, moi !


      — Le problème, ce n’est pas ce que j’ai entendu, Clay. C’est ce que j’ai vu !


      Elle se tourna enfin pour lui faire face.


      — Peux-tu m’expliquer comment une femme que tu n’as pas invitée dans ton bureau et que tu ne voulais pas revoir s’est retrouvée assise sur tes genoux en train de couvrir ton visage de baisers ! C’est quand même très étrange, ne trouves-tu pas ?


      — Elle m’a pris de court…


      Elle leva les yeux au ciel. Comment osait-il mentir de la sorte ?


      — Oh ! Elle t’a pris de court ! Tu uses et abuses de cette excuse, Clay. Tu devrais essayer de trouver autre chose !


      — Je ne sais pas quoi te dire… Je ne comprends pas ce que tu attends de moi. Toi aussi, tu me prends sans cesse au dépourvu ! C’est ce que tu as fait, quand tu m’as annoncé que tu étais enceinte. Tu m’as laissé dans l’ignorance pendant des semaines. Qu’as-tu ressenti quand tu t’es doutée de ce qui se passait ? As-tu été bouleversée ? Effrayée ?


      Il se tut quelques secondes pour reprendre son souffle.


      — Et quelle a été ta réaction quand ta mère t’a appris que ton père était souffrant ? reprit-il plus doucement. Tu ne devais pas être préparée à une telle nouvelle… Moi non plus, je n’étais pas préparé à tout ça et, malgré tout, tu me juges très durement. Ce n’est pas juste. Tu attends de moi que je me comporte d’une certaine façon sans me laisser aucune chance de savoir ce qui se passe dans ta tête…


      Elle leva une main pour l’interrompre.


      — Je n’attends rien de toi, Clay. Je te l’ai déjà dit. Mais tu aurais au moins pu attendre que je sois partie avant de recommencer à sortir avec des femmes. D’autant que j’attends ton enfant… Je pense que ce n’était vraiment pas trop demander.


      Même si rien ne s’était réellement passé entre Clay et cette blonde, Sophie était convaincue qu’il n’était pas l’homme avec lequel elle souhaitait fonder une famille. Sa décision était prise et elle s’y tiendrait : elle allait retourner dans l’Indiana, car de toute façon ses parents avaient besoin d’elle.


      Et elle aurait son bébé là-bas.


      Comme Clay s’apprêtait à protester à nouveau, elle s’empressa de lui dire :


      — Je te ferai savoir quand le bébé sera né. Ça devrait arriver dans le courant du mois de janvier. À propos, ne t’inquiète pas… Tu pourras lui rendre visite aussi souvent que tu le souhaites.


      Sa voix se brisa sur les derniers mots. Elle fit de son mieux pour se ressaisir et ne pas montrer sa faiblesse.


      Allez, il fallait qu’elle monte dans cette voiture et qu’elle se rende à l’aéroport pour mettre autant de distance que possible entre Clay Everett et elle.


      La colère lui donnait la force d’avancer. À défaut d’autre chose, elle s’était dit que Clay pouvait être son ami… Mais les amis ne se comportaient pas comme il l’avait fait, ils ne se présentaient pas avec une flopée d’excuses minables, au lieu que de se repentir sincèrement.


      Cela dit, Clay était-il capable de sincérité ?


      Décidément, les événements avaient pris une tournure atroce depuis l’accident de rodéo de Clay… Si cela n’était pas arrivé, il ne se serait jamais installé de façon permanente dans son ranch, et jamais il n’y aurait installé ses bureaux… Everest n’aurait pas existé et le cow-boy enjoué et nonchalant qu’il était n’aurait jamais troqué son jean et ses bottes pour un costume trois-pièces !


      Et jamais ils ne se seraient rapprochés aussi dangereusement…


      Toutes ces idées virevoltaient dans sa tête comme un tourbillon sur le sol desséché du désert.


      Et si elle ne s’était pas laissé séduire par Clay…


      Et si elle était tout de suite rentrée dans l’Indiana quand elle avait découvert qu’elle était enceinte, sans lui en toucher un mot ?


      Et si elle avait été capable de dire non lorsque Clay lui avait fait connaître ses intentions, lors du bal du mois de mai ?


      Et si elle n’était pas amoureuse de lui… Est-ce que tout aurait été plus facile ?


      — Ne fais pas ça, Sophie. Ne pars pas…


      Elle ne prit pas la peine de répondre. Il n’y avait plus rien à dire. Elle s’assit derrière le volant, referma la portière et mit le contact.


      Tandis que le véhicule s’éloignait, Sophie ne put détacher son regard embué de la silhouette de Clay dans le rétroviseur.
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      Clay vit le véhicule disparaître au coin de la rue.


      Il n’arrivait pas à accepter que Sophie fût partie pour de bon. Comment s’était-il débrouillé pour tout fiche en l’air de la sorte !


      De retour au ranch, il vit que la voiture de Sophie s’y trouvait toujours, ce qui lui procura une sensation bizarre.


      En pénétrant dans le bureau, il posa automatiquement les yeux sur celui de la jeune femme. Tout ce qui témoignait encore de sa présence était le fond d’écran de son ordinateur : un cheval au galop, la crinière au vent, avec les Guadalupe Mountains en arrière-plan.


      Sophie aimait cette partie du monde. Elle aimait la beauté fascinante du désert tout autant que les pics montagneux recouverts d’épaisses forêts de pins. Elle s’intéressait beaucoup aux animaux qui peuplaient cette zone, qu’il s’agisse des tortues ou des antilopes, mais elle n’était pas très fan du fameux lion des montagnes… Le couguar !


      Clay sourit avec nostalgie en se remémorant la nuit mémorable qu’ils avaient passée ensemble au chalet, dans les montagnes…


      Sophie avait toujours beaucoup aimé travailler pour lui, manifestement. Depuis l’accident, elle avait été bien plus qu’une assistante. Elle avait été une amie et un soutien sans faille.


      Mais elle était surtout la femme la plus vertigineusement belle qu’il ait jamais rencontrée… Même si, contrairement à beaucoup de femmes, elle n’abusait pas du maquillage ou ne portait pas de vêtements moulants pour mettre en valeur sa silhouette parfaite.


      Le sourire lumineux et les yeux bleus rêveurs qu’elle possédait faisaient l’affaire ! Tout comme ses mains, si douces. Être touché par ces mains, c’était comme recevoir la caresse d’un morceau de soie.


      Quand elle succombait aux baisers qu’il lui donnait, le chaton qu’elle était se transformait en un clin d’œil en puma. Jamais elle ne jouait à la femme faussement effarouchée, et il ne fallait pas compter sur elle pour mâcher ses mots. Dans le travail, elle avait raison dans 99 % des cas, et Clay avait suffisamment de bon sens pour l’accepter avant de faire ou de dire quelque chose qu’il viendrait à regretter plus tard.


      Jusqu’à aujourd’hui.


      Clay serra les poings. Il n’était qu’un salaud arrogant et têtu. Ce fichu taureau avait eu mille fois raison de le piétiner. Pourtant, au contact de Sophie, il avait la sensation d’être vivant et de pouvoir accomplir n’importe quoi. Elle arrondissait les angles et le forçait à réfléchir à deux fois. Grâce à elle, il avait mené à bien beaucoup plus de choses que si elle n’avait pas été à ses côtés.


      Oui, Sophie allait lui manquer et il y avait fort à parier qu’il ne pourrait se pardonner de sitôt le rôle qu’il avait joué dans son départ. Il avait commis de nombreuses erreurs dans sa vie, mais celle-ci était de loin la pire…


      La seule chose positive qui émanait de ce fiasco, c’était qu’il prenait conscience sans la moindre ambiguïté qu’il était totalement amoureux de Sophie Prescott.


      Il ne pouvait tout simplement pas vivre sans elle !


      Or il était le genre d’homme à se lancer à la poursuite de ce qu’il désirait. Ne pas pourchasser Sophie était une erreur qu’il ne commettrait pas.


      S’il parvenait à la convaincre de revenir, ce ne serait pas juste pour l’avoir dans son lit !


      Il voulait plus. Il avait besoin de plus.


      Il souhaitait faire sa vie avec Sophie et leur enfant.


      Il espérait seulement qu’elle voudrait bien l’écouter.


      Il l’obligerait à l’écouter !


      Oui, Clay était déterminé à convaincre Sophie de revenir vers lui et aucune réponse négative ne saurait le décourager.


      *  *  *


      Pendant son vol vers l’Indiana, Sophie eut tout le loisir de réfléchir aux événements des dernières heures.


      Clay était probablement honnête à propos de Carla, mais il ne s’agissait que d’un seul incident, avec une femme, alors qu’il y en avait des centaines disposées à prendre sa place sur ses genoux, dans ses bras… et dans son lit ! L’homme sombre et incroyablement séduisant qui portait les cicatrices de batailles gagnées et perdues était une tentation à laquelle aucune femme ne pouvait résister.


      En fermant les yeux, Sophie se remémora la passion qui illuminait ces yeux vert émeraude, dans l’intimité. Elle entendait même cette voix râpeuse qui lui donnait des ordres ou qui lui prodiguait des encouragements sur le chemin de l’extase. Ces mains puissantes et calleuses savaient comment la mener au septième ciel…


      Clay Everett était véritablement l’homme le plus extraordinaire qu’elle ait rencontré.


      Elle sentit une rougeur soudaine envahir son visage à l’idée qu’elle s’était crue capable d’être la femme dont il se contenterait. Quelle idée stupide !


      Cela dit, il y avait une différence entre elle et les autres femmes : le bébé de Clay qui grandissait en elle. Un cadeau inattendu qu’elle chérirait jusqu’à la fin de ses jours.


      Même si sa mère avait paru choquée d’apprendre sa démission surprise, elle avait semblé ravie à l’idée de la voir rentrer au bercail.


      Sophie pouvait également être soulagée : l’opération de son père s’était bien passée. Celui-ci se remettait petit à petit et serait autorisé à rentrer chez lui dans quelques jours. Revoir sa famille lui procurait bien évidemment un sentiment de joie, mais cela ne compensait pas la tristesse d’avoir dû quitter Clay.


      Elle prit un moment pour réfléchir. Quand sa vie était-elle devenue aussi compliquée ? Sans doute au moment où elle était tombée amoureuse de son patron ! Elle avait d’abord lutté contre ce sentiment, fait comme s’il n’existait pas. Et finalement, elle s’était abandonnée à la sensation enivrante d’être amoureuse…


      Elle aurait été incapable de dire si Clay éprouvait de réels sentiments ou si elle ne représentait qu’une conquête de plus. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’avec lui elle avait toujours l’impression d’être quelqu’un de précieux. Agissait-il ainsi avec toutes les femmes ? Elle l’ignorait, mais c’était suffisant pour qu’elle se jette à son cou tout en cherchant à nier que c’était tout ce qu’elle avait toujours voulu.


      Elle aurait dû faire preuve de davantage de discernement et comprendre qu’une relation amoureuse avec Clay Everett n’avait pas d’avenir ! Il n’était pas homme à vouloir se caser pour fonder une famille. Ce n’était qu’à cause de son accident qu’il passait plus d’un mois au même endroit ! C’était une existence beaucoup trop tiède pour qu’il s’en contente…


      Jamais il ne lui avait dit qu’il l’aimait. Quand elle avait lâché les mots, dans le feu de la passion, il n’avait rien dit. Cela n’avait pas manqué de la blesser.


      Désormais, le chagrin avait envahi tout son être.


      Elle avait envie d’une seule chose : se recroqueviller sur elle-même et mourir.


      Elle n’avait jamais cru qu’elle serait l’une de ces femmes vouées à se lamenter sur la perte de l’homme aimé. C’était pourtant ce qu’elle faisait. Piégée par sa propre incapacité à dissimuler son amour, elle avait, par son aveu, mis leur relation en danger.


      Clay avait-il ne serait-ce qu’un tout petit peu réagi quand elle lui avait avoué son amour ?


      Non… Clairement, elle n’était pas la seule à avoir mis son cœur sur la table pour lui !


      Et elle ne serait pas la dernière non plus.


      *  *  *


      Sophie retrouva avec bonheur sa mère venue la chercher à l’aéroport. Sur le chemin de la maison familiale, elles s’arrêtèrent à l’hôpital.


      Revoir son père la rendit heureuse, tant il parut ravi de la retrouver. Il avait l’air en forme pour quelqu’un qui venait de subir une transplantation cardiaque. Elle repartit en promettant une nouvelle visite pour le lendemain.


      Quelques minutes plus tard, elle retrouvait la maison de son enfance.


      — Tu te souviens où est ton ancienne chambre, j’imagine, lui dit sa mère tandis que sa sœur, Susan, transportait ses bagages à l’intérieur. J’ai mis des draps propres et aéré la pièce pour faire entrer de l’air frais. Ta chambre et celle de Susan sont restées fermées pendant si longtemps !


      — Je suis tellement heureuse que tu sois là, lui dit Susan en la serrant contre elle. Il faut que je retourne travailler à Indianapolis la semaine prochaine, mais ça nous laisse quelques jours pour nous voir… Maman t’a annoncé la bonne nouvelle ?


      Sophie fronça les sourcils. Quelle bonne nouvelle ?


      — Non, dit-elle en regardant sa mère et sa sœur à tour de rôle. Elle ne m’a rien dit du tout.


      — J’ai décroché mon doctorat, annonça Susan. Toutes ces années d’études ont enfin payé !


      Sophie remarqua les larmes de fierté qui brillaient dans les yeux de sa mère. Elle-même était aux anges. Quelle belle nouvelle !


      — Je suis ravie pour toi, Susan. C’est merveilleux ! Félicitations, vraiment…


      — Ce n’est pas tout… Je suis fiancée !


      Susan tendit sa main gauche pour montrer sa bague de fiançailles.


      Sophie se mordit furtivement la lèvre. Même si elle était heureuse pour sa sœur, elle ne put empêcher des larmes de tristesse de grossir au bord de ses paupières.


      — C’est merveilleux, parvint-elle à articuler malgré son amertume.


      — Grady et moi, nous allons nous marier l’été prochain avant de nous envoler pour les Bahamas pour notre lune de miel, raconta sa sœur. Grady pense qu’on vivra à Indianapolis. Comme ça, on sera à moins d’une heure de chez papa et maman…


      — Formidable, hein ? intervint leur mère.


      — Oui, en effet, répondit Sophie en esquissant un sourire.


      — Et toi alors ! Tu vas avoir un bébé. Ça me fait tellement bizarre de penser que ma grande sœur va être maman.


      Susan rit et serra à nouveau Sophie contre elle.


      — Vas-tu accoucher ici ou comptes-tu retourner au Texas ?


      — Ici.


      Sophie déglutit pour masquer sa tristesse. Elle aurait donné n’importe quoi pour que son enfant naisse à Royal et pour l’élever près de son père.


      Hélas, ce n’était pas envisageable.


      Si Clay était intéressé par son enfant, il faudrait qu’il se déplace jusqu’ici…


      — Après la naissance, j’essaierai de trouver un travail et je louerai une petite maison. En attendant, je peux donner des cours.


      À vrai dire, elle n’avait pas vraiment réfléchi à tout cela.


      Ce serait déjà bien si elle arrivait à trouver un job malgré son passé dans cette ville ! Une chose était sûre : elle était sérieuse quand elle avait affirmé à Clay qu’elle n’attendait rien de lui. Elle n’allait pas le quitter un jour pour lui réclamer de l’argent le lendemain ! Elle ne refuserait pas une pension alimentaire, évidemment, mais elle ne voulait rien avant cela.


      — Tu as faim ? s’enquit alors sa mère.


      — J’aimerais un bol de céréales, si tu en as…


      — Des céréales ? C’est tout ce que tu veux manger ?


      — Je n’ai pas vraiment d’appétit.


      — Allons, Sophie, passons à table ! l’encouragea sa sœur. Je suis impatiente que tu me parles de ta vie à Royal. Tu travaillais vraiment pour un milliardaire ? Je parie qu’il était canon, en plus !


      *  *  *


      Sophie passa les jours suivants comme dans un cocon de douceur.


      C’était bon de se retrouver dans la maison de son enfance, entourée de sa famille. Son père se rétablissait tellement vite qu’il avait été autorisé à quitter l’hôpital. Prendre soin de lui l’avait détournée des sombres pensées qui la taraudaient.


      Elle prenait conscience qu’elle aurait dû revenir plus tôt, au moment des fêtes de Noël ou pour une autre occasion. Au début, elle n’avait pas voulu revenir en raison de ce qui s’était passé lorsqu’elle était au lycée… Par la suite, elle s’était consacrée à son travail, en cherchant à faire de son mieux pour Clay, surtout après l’accident. Les mois avaient passé, puis les années…


      Même si elle s’efforçait de garder le sourire quand elle était avec les autres, elle savait que ses parents avaient décelé sa tristesse. Sa mère était au courant pour Clay et le bébé… Celle-ci connaissait les tourments et la douleur qui habitaient son cœur. Heureusement, personne ne lui demanda d’explications.


      Chaque fois que le téléphone de ses parents sonnait, Sophie sursautait. Et elle rechargeait scrupuleusement son portable tous les soirs.


      Pourtant, aucun appel ne lui était adressé…


      Au bout de cinq jours, elle se vit obligée d’accepter la situation, aussi dure soit-elle… Clay ne l’appellerait pas.


      Peut-être avait-il finalement demandé à son service de sécurité d’effectuer des recherches sur elle. Peut-être avait-il découvert l’événement fâcheux de son passé. Et puis il y avait le bébé. C’était suffisant pour le tenir à distance ! Tout du moins jusqu’en janvier, date prévue pour la naissance.


      Car Sophie était sûre que Clay se souciait de cet enfant à naître. Il serait certainement un bon père. Si c’était une fille, il jouerait à la dînette dans le salon… Si c’était un garçon, il lui apprendrait à monter à cheval et à se hisser à la corde…


      Un jour qu’elle sortait pour faire un peu de jardinage, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Cette fois, elle fut incapable de les retenir…


      Tout en se laissant tomber, le dos à la cabane de jardin, elle s’abandonna au désespoir qu’elle avait gardé enfoui, jusqu’à être submergée par les sanglots.
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      Sophie leva les yeux vers le ciel en entendant le grondement du tonnerre.


      Pas un nuage à l’horizon, pourtant…


      Bizarre.


      Elle était assise sur la balançoire suspendue au vieux chêne, que son père avait fabriquée quand elle n’était encore qu’une gamine. Elle avait tellement de bons souvenirs de son enfance dans cette petite ville rurale de l’Amérique profonde…


      Pendant dix-huit ans, cet environnement avait constitué son monde idéal.


      Jusqu’à ce que la tragédie ne survienne.


      Sophie s’était alors enfuie de ce cadre familier pour faire ses études dans un autre État. Après avoir obtenu son diplôme, elle s’était installée à Royal pour travailler pour un cow-boy propriétaire de ranch et star de rodéo…


      Désormais de retour chez les siens, elle avait l’impression que la boucle était bouclée. Elle rapportait de ces dernières années des souvenirs et des expériences qu’elle chérirait pour toujours. Et bientôt, un enfant naîtrait et grandirait dans deux mondes diamétralement opposés : celui de la petite ville rurale où était née sa maman, et celui du ranch texan de son papa, accessoirement milliardaire !


      Le bruit du tonnerre s’intensifia.


      Une minute. Il ne s’agissait pas du tonnerre mais du son produit par un avion qui approchait.


      Et si c’était Clay ?


      Mais non, quelle idée ! Pourquoi viendrait-il ici ?


      Ils s’étaient tout dit avant qu’elle ne parte.


      Clay avait sa société à gérer et Maverick à confondre… Il n’avait certainement pas le temps de venir dans l’Indiana pour ses beaux yeux ! Et d’ailleurs pour quelle raison ferait-il une chose pareille ?


      Sophie se raidit. Il fallait qu’elle arrête !


      Il fallait qu’elle renonce à cet espoir qui l’habitait encore.


      Tout était fini entre Clay et elle. Elle devait se concentrer sur l’avenir, et notamment sur sa recherche d’un poste de professeur remplaçant pour la rentrée prochaine.


      Elle devait également se mettre en quête d’un médecin pour suivre sa grossesse. Pour l’instant, elle n’avait pas commencé à chercher un logement. Tant que sa grossesse n’était pas plus avancée, elle pouvait être d’une aide certaine pour ses parents.


      Le son s’intensifiait à chaque seconde qui passait.


      Soudain, comme surgi de nulle part, un hélicoptère se matérialisa dans le ciel. Comme il approchait, Sophie put distinguer des lettres sur la porte de la cabine : EVERETT !


      C’était Clay… Ou bien quelqu’un de son entreprise.


      Le rythme de son cœur s’emballa et elle déglutit plusieurs fois, les yeux rivés sur l’hélicoptère.


      Le linge que sa mère avait étendu sur le fil vola sous l’effet de l’air déplacé par l’engin. Le feuillage des arbres fut balayé et l’herbe se coucha à mesure que l’hélicoptère perdait de l’altitude.


      Sophie se protégea avec ses deux mains de la poussière. Devait-elle rester plantée là ou s’enfuir pour se réfugier dans la maison ? En l’absence de terrain d’atterrissage, le pilote n’eut d’autre choix que de se poser directement derrière la maison.


      Après avoir lancé à l’hélicoptère un dernier regard, elle se rua vers la maison. Elle ne voulait pas donner l’impression d’être impatiente que Clay descende de l’hélicoptère…


      Elle ne voulait pas de lui ici ! Elle était en bonne voie pour accepter leur séparation et ne voulait surtout pas qu’il vienne la perturber avec des questions ou des excuses. Néanmoins, elle ne pouvait pas s’empêcher de vouloir savoir ce qui l’amenait ici…


      Les pales de l’hélicoptère fendirent bruyamment l’air tandis qu’il se posait.


      Au même moment, Sophie referma derrière elle la porte à l’arrière de la maison.


      Elle prit conscience qu’elle tremblait. Elle avait tellement envie de revoir Clay… La pensée de son parfum viril, de ses yeux verts et de la douceur de ses mains puissantes la fit palpiter. Il lui faudrait des mois, voire des années, pour surmonter ce manque… Elle avait beau tenter de se montrer forte, elle se savait presque incapable de résister à Clay.


      Elle rejoignit sa mère dans la cuisine. Penchée vers la fenêtre au-dessus de l’évier, celle-ci avait les yeux scotchés sur l’hélicoptère.


      — C’est Clay ? devina-t-elle.


      — On dirait…


      Combien de personnes de leur entourage auraient le culot de poser un hélicoptère dans leur jardin !


      — Tu ne vas pas l’accueillir ?


      Sophie ne put retenir un grognement.


      — S’il veut me parler, il sait où me trouver !


      Elle se mit à déambuler d’un air faussement décontracté dans le salon.


      — Où sont papa et Susan ?


      C’était fou de voir à quel point elle réussissait à paraître calme alors que son cœur tambourinait follement dans sa poitrine.


      — Ton père est en train de faire la sieste. Susan est allée chercher une tarte aux pommes chez Mildred Sullivan pour fêter ton retour. Ta tarte préférée !


      — Oui, oui…


      Où était passé Clay ?


      Sophie tenait les poings serrés de chaque côté de son corps afin de se retenir de courir vers la fenêtre pour voir ce qui se passait dehors.


      À cet instant, la sonnette de la porte d’entrée retentit.


      Que faire ? Elle mourait d’envie de courir vers la porte, de l’ouvrir et de se jeter dans les bras de Clay. Mais ces bras n’étaient plus pour elle… Elle n’avait pas le droit d’attendre autre chose qu’un bonjour cordial suivi d’un moment d’embarras.


      À nouveau, la sonnette…


      — Sophie, lui dit sa mère en venant vers elle. Va ouvrir la porte…


      Elle finit par obtempérer.


      En ouvrant, elle se retrouva nez à nez avec Clay.


      Le jeune homme était tellement grand et puissant qu’il paraissait presque impossible que ses larges épaules passent dans l’encadrement de la porte !


      Elle n’osa pas affronter son regard, par crainte de ce qu’elle pourrait y découvrir…


      De la pitié ?


      Probablement.


      De l’arrogance ?


      Toujours.


      De l’inquiétude ?


      Sans doute pas !


      — Bonjour Sophie, finit par dire Clay. Vas-tu m’inviter à entrer ?


      Sophie ouvrit en grand la porte pour lui permettre de pénétrer à l’intérieur. Elle le regarda avec attention et ne distingua ni pitié, ni arrogance sur son visage.


      Elle décela en revanche une certaine inquiétude, ainsi que quelque chose d’autre qu’elle ne parvint à définir.


      Quoi qu’il en soit, Clay n’avait pas très bonne mine. Il avait des cernes sous les yeux et le teint pâle.


      — Comment vas-tu ? s’enquit-il.


      — Bien. Que fais-tu ici ?


      Sophie aurait voulu avoir une réponse mais sa mère intervint de la cuisine :


      — Bonjour Clay ! Comment allez-vous ?


      — Bien, madame Prescott, je vous remercie.


      — Tu veux t’asseoir ? proposa finalement Sophie.


      Le choc initial passé, elle retrouvait ses bonnes manières.


      — Pourrions-nous nous isoler quelque part ? demanda-t-il. Dehors, peut-être…


      « Nous isoler » ? Sophie n’avait pas envie de se retrouver seule avec lui. Cela dit, elle connaissait suffisamment Clay pour savoir qu’il ne partirait pas sans avoir dit ce qu’il était venu dire.


      — On peut sortir, acquiesça-t-elle. J’étais justement dehors en train de profiter du beau temps quand quelqu’un a fait atterrir un hélicoptère dans mon jardin en m’envoyant de la poussière dans les yeux…


      — Désolé, dit-il en ouvrant la porte pour l’encourager à sortir.


      Elle entraîna Clay hors de la propriété familiale, sur un chemin bordé d’arbres.


      — J’ai tout raté, Sophie, déclara-t-il subitement. Je veux que tu reviennes.


      — Non.


      — Écoute, je sais que j’ai mal réagi quand tu m’as parlé du bébé. J’étais encore complètement transporté par le fait que nous venions de faire l’amour et il m’a fallu du temps pour que je réalise ce qu’il en était. Et puis… Je ne sais pas… Je ne savais pas quoi dire. Sincèrement, c’était quelque chose de tout nouveau pour moi !


      Sophie retint un soupir. C’était compréhensible, oui…


      — Je comprends ça…


      — Quant à ce qui s’est passé avec Carla, je te supplie de me croire ! Quelqu’un a piraté ma boîte mail. Carla a reçu un message qui semblait émaner de moi, on l’invitait à venir me retrouver au bureau, parce que j’avais soi-disant l’intention de renouer avec elle. Ce qui n’était pas très crédible dans la mesure où nous n’avons jamais eu de relation sérieuse, elle et moi. Crois-moi, je n’ai jamais envoyé ce message !


      — OK, se contenta-t-elle de répondre.


      — OK ? Qu’est-ce que ça signifie exactement ?


      Elle le regarda fixement.


      — Ça veut dire que je te crois. Et ça veut également dire que je ne gâcherai pas ta vie en t’attachant à une femme et à une famille. Je te respecte trop pour ça.


      Et sur ces mots, elle tourna les talons.


      Clay l’attrapa soudainement par le bras et l’obligea à se retourner. Avant qu’elle ait pu émettre la moindre protestation, il se pencha sur elle pour lui offrir un baiser fougueux.


      Sophie gémit. Ces lèvres, cette saveur lui étaient tellement familières…


      Il rompit leur baiser mais ne s’écarta pas pour autant.


      — Je suis amoureux de toi, Sophie Prescott. Je veux t’épouser, non pas parce que tu es enceinte, ni parce que je me sens coupable, mais parce que je désire ardemment que tu fasses partie de ma vie pour toujours. J’ai voulu venir te retrouver ici dès le jour où tu es partie, mais je me suis dit qu’il valait mieux te laisser le temps de faire le point. Je savais que tu étais en colère et sans doute avais-tu de bonnes raisons de l’être. J’ai donc patienté jusqu’à aujourd’hui, mais j’ai dû me faire violence, crois-moi. Je te veux dans mes bras, dans mon lit… et surtout dans ma vie.


      Sophie sentit les larmes lui monter aux yeux tant Clay lui paraissait sincère. Elle secoua pourtant la tête, sans un mot.


      Clay devait savoir qui elle était. Il fallait qu’il sache qu’elle était une criminelle. Elle devait lui parler de son passé… de ce qu’elle avait fait. De cet homme âgé qui avait perdu la vie en partie à cause d’elle. Le fait que celui-ci ait été en état d’ivresse et qu’il n’aurait pas dû se trouver dans cette grange ne changeait rien à l’affaire. Elle et ses amis n’auraient pas dû être là, eux non plus ! Personne n’avait remarqué ce vieillard… et il avait trouvé la mort.


      Sophie se détourna de Clay.


      — Sophie, je t’en prie, ne fais pas ça.


      — Tu ne sais pas de quoi tu parles, Clay ! s’exclama-t-elle. Tu ignores qui est la personne en face de toi. Je ne suis pas la jeune femme innocente que tu crois. Quand Everest a traversé cette période difficile, tu as fait faire des recherches sur tes employés récemment embauchés… Tu aurais dû faire la même chose pour tous les autres.


      — De quoi parles-tu ? dit-il en posant les mains sur ses épaules pour qu’elle le regarde.


      Elle se mordit la lèvre. Allez, courage.


      — Je parle de moi. Si tu étais remonté cinq ans en arrière, tu aurais trouvé mes antécédents judiciaires. Enfin, peut-être pas, car j’avais dix-sept ans et les dossiers des mineurs sont en général sous scellés.


      Elle leva les yeux vers le beau visage de Clay qui s’était assombri.


      — J’ai tué un homme, Clay, confessa-t-elle. Avec des amis, nous nous étions introduits dans une grange pour fumer une cigarette, c’était la première fois… Bêtement, nous avons laissé tomber une allumette dans le foin et le feu s’est déclaré. Nous pensions que la grange était abandonnée, mais il y avait un vieil homme qui dormait dans un coin… Il est mort.


      Elle sentit sa gorge se nouer. Que c’était dur de faire cet aveu.


      — Ton fils va avoir une mère exemplaire, n’est-ce pas ?


      Clay se mit à secouer la tête. Sophie se raidit. Il était temps d’affronter sa réaction.


      — Tu ne t’attendais pas à ça, hein ? lança-t-elle avec amertume.


      — Sophie, ce que tu me racontes, c’est une bêtise que pourrait faire n’importe quel adolescent. Tu étais jeune… C’était un accident ! Tes amis et toi, vous ignoriez la présence de cet homme.


      Elle secoua la tête.


      — Ce n’est pas une excuse.


      — As-tu été condamnée ?


      — Nous avons eu l’obligation de trouver un travail en plus du lycée pour rembourser le propriétaire de la perte de sa grange. Et nous sommes condamnés à nous souvenir toute notre vie de ce qui s’est passé. Tu n’as pas besoin d’une personne telle que moi dans ta vie, crois-moi… L’idée que notre enfant puisse un jour découvrir mon passé me remplit d’horreur.


      — Tout le monde a le droit de faire des erreurs, Sophie, argua-t-il. Vous ne pouviez pas savoir que cet homme était là, puisqu’il était sous le foin !


      Sophie cilla et le fixa avec incrédulité. Une minute…


      — Comment sais-tu qu’il était sous le foin ?


      — C’est ta mère qui me l’a raconté. Elle m’a appelé et nous avons discuté… Elle avait peur que j’aie découvert ce pan de ton passé et que je t’aie rejetée pour cette raison. Elle voulait s’assurer que je connaissais bien tous les faits. Je lui ai assuré que je ne t’avais pas rejetée ! Je t’aime, Sophie. J’espère que tu me crois. Rien de ce que tu pourras faire ne m’éloignera de toi.


      Soudain, Clay mit un genou à terre et serra ses mains.


      — Épouse-moi, Sophie Prescott. Si tu m’aimes, malgré tous mes défauts, alors épouse-moi ! Ne me laisse pas vivre un jour de plus sans toi !


      Sophie sentit son cœur se remplir d’une joie incommensurable. Elle se jeta dans les bras de Clay, ce qui les précipita tous les deux par terre.


      Tout en riant, Clay l’embrassa tendrement avant de l’aider à se relever. Main dans la main, ils reprirent tranquillement le chemin du retour.


      Sophie aperçut ses parents et sa sœur, Susan, qui les attendaient devant l’entrée de la maison.


      — Je crois que des félicitations sont de rigueur, s’exclama son père avec un air ravi.


      Il serra la main de Clay.


      — Soyez le bienvenu dans notre famille, Clay. Et merci pour tout.


      — Pourquoi remercies-tu Clay, papa ? s’étonna Sophie. Tu es heureux de te débarrasser de moi ?


      — Non, bien sûr que non, ma chérie. Je vais laisser ton futur mari t’expliquer. Tout ce que je peux dire, c’est que c’est grâce à lui si je peux espérer conduire ma plus jeune fille jusqu’à l’autel…


      Clay esquissa un geste pour minimiser cette déclaration.


      — J’ai simplement contacté des spécialistes en chirurgie cardiaque que je connais et ils ont pris ton père en charge… La chance a fait le reste.


      Il ne fallut pas plus d’une seconde à Sophie pour comprendre ce qu’elle devait à Clay. C’était grâce à lui que son père était toujours en vie. Il s’était donné la peine de tout organiser…


      Elle sentit à nouveau ses yeux se remplir de larmes.


      — Si tu le veux bien, lui dit-il, j’aimerais que nous partions sans tarder. Il y a des choses cruciales que nous devons aborder pendant notre vol retour !


      Après mille félicitations et mille embrassades, Sophie s’excusa et alla dans la chambre qu’elle avait occupée depuis son retour. Le temps de sortir une valise du placard, elle la remplit avec les affaires dont elle aurait besoin avant de pouvoir faire du shopping. Elle fut rejointe par sa mère et sa sœur qui lui prêtèrent main-forte.


      Clay vint récupérer ses bagages et, après avoir pris congé de la famille Prescott, ils embarquèrent tous les deux dans l’hélicoptère. Il prit les commandes et décrivit un cercle au-dessus de la maison avant de prendre la direction de l’Indianapolis International Airport.


      Sophie en profita pour poser la question qui la taraudait.


      — Explique-moi… Pourquoi allons-nous à Indianapolis ?


      — Le 747 nous attend là-bas. Je ne peux pas attendre qu’on soit de retour à la maison pour te faire l’amour. Si je me souviens bien, tu ne détestes plus vraiment prendre l’avion…


      Le visage de Sophie s’éclaira. C’était bien une idée digne de Clay Everett ! Et elle était partante.


      — Je ressens le besoin de renforcer notre nouvel amour, déclara-t-il en lui serrant la main. Notre voyage retour vers le Texas va être inoubliable, crois-moi !


    


  



  

    
        Épilogue
      


    

      La cérémonie eut lieu une semaine plus tard, tant Clay et Sophie étaient impatients d’être unis par les liens du mariage.


      Clay avait bien proposé de précipiter les choses en se rendant à Las Vegas, mais elle avait dit non. Elle souhaitait que son mariage soit célébré en présence de sa famille et de ses amis. Et puis elle avait insisté pour convoler en justes noces à Royal, au Texas !


      Alors qu’il était tout à fait disposé à satisfaire ses moindres désirs pour le jour de la cérémonie — ainsi que pour le reste de leur vie —, elle avait préféré opter pour la simplicité. Le mariage s’était donc déroulé dans l’enceinte du ranch, dans une petite chapelle érigée sur une colline surplombant cette campagne qu’ils affectionnaient tant.


      Clay était superbe dans son smoking porté avec des santiags et un Stetson. Il descendit de son étalon noir et attendit que le père de Sophie conduise sa fille jusqu’à l’autel.


      Quand elle était arrivée dans une calèche tirée par deux chevaux blancs, Sophie n’avait pas pu détacher son regard de l’homme de ses rêves.


      L’amour de sa vie, pour l’éternité.


      Ce fut un jour plein d’amour, de rires, et d’espoir en l’avenir.


      Un avenir qui serait rempli de voyages en 747 !


      Sophie sourit au souvenir de ce fameux jour…


      — Quelles seront nos prochaines destinations ? murmura-t-il.


      Les beaux yeux verts de Clay pétillaient comme s’il savait exactement ce qu’elle avait en tête.


      — C’est si important ? demanda-t-elle en souriant.


      Clay secoua solennellement la tête tout en soutenant son regard.


      Non, cela n’avait vraiment aucune importance.
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        - 1 -
      


    

      Les beaux gosses larges d’épaules, à la mâchoire carrée et aux yeux de braise étaient légion, à Hollywood, ce qui faisait qu’à vingt-sept ans, dont la totalité passée dans la ville mirage, Geena Lysander était difficile à impressionner. Pourtant, lorsque Matt Forrest pénétra dans son bureau, ses lunettes s’embuèrent aussitôt, preuve du trouble qu’éveillait en elle le personnage.


      Non content d’être irrésistible, Matt avait également pour lui d’être quelqu’un de bien, de droit. Or, des individus de ce type, séduisants et honnêtes à la fois, elle n’en croisait pas souvent. Elle avait été attirée par lui dès le début de leur collaboration, six mois plus tôt, et, à plusieurs reprises, elle avait surpris comme une lueur dans son regard, un éclair semblant indiquer que, de son côté, elle ne lui était pas indifférente.


      Un jour, elle avait même cru qu’il allait l’inviter à sortir, mais non. Et en fin de compte, sans doute était-ce mieux ainsi, compte tenu de leur relation professionnelle — ce qui n’empêchait pas Geena de nourrir parfois des pensées torrides, surtout quand il lui décochait ce petit sourire à tomber à la renverse ; même si, aujourd’hui, il affichait sa tête des mauvais jours et semblait s’être déguisé en détective privé désireux de passer incognito.


      Ayant discrètement essuyé ses lunettes, elle les remit avant de se lever, affichant sa plus belle expression conviviale.


      — Hello !


      — M’dame, répondit-il en effleurant la visière de sa casquette, sans toutefois lui rendre son sourire.


      S’il avait dans l’idée de passer inaperçu, il avait tout faux ; les paparazzis avaient l’œil pour détecter les stars habillées comme le commun des mortels. Et Matt, que Dieu lui pardonne, serait toujours aussi sexy, peu importait sa tenue.


      — Un souci en chemin ?


      — Non, non. J’ai dormi chez un copain, du coup, ils ont perdu ma trace. Mais ils ont dû faire le guet toute la nuit devant ma résidence.


      — Je peux envoyer quelqu’un pour vérifier.


      — Merci, mais j’ai décidé de ne pas retourner à mon appartement durant quelque temps, alors inutile de vous embêter, dit-il sans quitter son air funèbre.


      Matt était pourtant le genre de garçon à affronter toutes les situations avec une bonne humeur désarmante, un trait de caractère qu’elle appréciait particulièrement chez lui. Elle détestait le voir comme ça, aussi morose. Il avait commis une erreur, la veille, mais ces choses-là pouvaient arriver, surtout avec une partenaire comme Briana Denvers. Matt ne maîtrisait pas encore les règles du jeu. Avec un film à gros budget dans la boîte et le tournage d’un autre prévu le mois suivant, il était bien parti, mais pas à l’abri des bourdes du débutant. Et c’était à Geena, son attachée de presse, de veiller au grain, et éventuellement de réparer certaines gaffes.


      — Et maintenant, on fait quoi ? marmonna-t-il, lugubre, en retirant ses lunettes.


      — Nous allons en discuter, répondit-elle en lui faisant signe de s’asseoir.


      — Merci, soupira-t-il en prenant place sur son magnifique fauteuil lounge.


      — Des nouvelles de Harvey ?


      Elle n’était pas fan de l’agent de Matt, mais celui-ci avait négocié de main de maître le premier contrat de Matt et su vendre son poulain pour la prochaine superproduction hollywoodienne.


      — Il m’a envoyé un texto. D’après lui, je devrais me détendre, ça va se tasser.


      — Il a probablement raison.


      — J’espère. Je n’en reviens toujours pas…


      — Cela ne m’étonne pas, dit-elle, déterminée à l’aider à se sortir de ce mauvais pas, Harvey ayant manifestement botté en touche.


      Retirant sa casquette, Matt se passa la main dans les cheveux — de beaux cheveux noirs et épais.


      — Je ne m’attendais vraiment pas à ça, de la part de Briana. Qu’elle puisse dire toutes ces choses sur moi me rend malade, avoua-t-il avec un air abattu.


      — Avoir des sentiments pour sa partenaire est fréquent, tenta-t-elle de le consoler. Vous n’êtes pas le premier, et sans doute pas le dernier.


      — C’est bien là le problème : je n’ai jamais éprouvé quoi que ce soit envers Briana, répliqua-t-il, tendu. Pour commencer, elle est mariée et puis, son époux est Clifton Wallace, le héros de ma mère et de bien d’autres, à commencer par moi. Il me rappelle tellement le Duke.


      Le compliment suprême, venant de Matt qui lui avait confié un jour connaître tous les films de John Wayne par cœur et les regarder encore aujourd’hui pour s’en inspirer.


      — Ce n’est pas la fin du monde, Matt. Ne soyez pas trop dur avec vous-même.


      — Justement si, madame, dit-il en secouant la tête. Quel idiot je fais. Je me suis fait piéger, je n’ai aucune excuse…


      Geena avait de la peine pour lui. Si ce n’avait été ce bureau entre eux, elle lui aurait pris la main, peut-être l’aurait-elle serré dans ses bras… Tressaillant à la perspective d’une étreinte, même brève et amicale, elle s’empressa de chasser cette idée de son esprit.


      — Hum, tout va s’arranger.


      — Oh ! certainement, répondit-il en la regardant. C’est ce que prétend Harvey, mais s’entendre traiter de briseur de ménages, c’est humiliant. Personnellement, je peux me faire une raison, mais pour ma famille, c’est une autre histoire.


      — Elle habite dans le Wyoming, non ?


      — Oui, m’dame. Mais ils vont devoir s’expliquer face aux amis, aux voisins. Sheridan est une petite ville. Ils étaient si fiers de moi, là-bas…


      — Comme je vous l’ai dit, nous allons régler ça. D’abord, vous devez faire profil bas, que l’on sente combien vous êtes désolé. Je vais aussi vous mettre en relation avec certaines associations caritatives. Ce serait bien que l’on vous voie, par exemple, vous impliquer pour les animaux abandonnés. Vos fans oublieront le reste, surtout si vous montrez suffisamment de remords.


      — Vous ne croyez pas à ces ragots, dites ? s’exclama-t-il. Je n’ai jamais eu de gestes déplacés à son égard, vous le savez, vous ?


      — On se fiche de ce que je pense, répliqua Geena. Les médias ont une photo de vous en train de l’embrasser, devant un café à Burbank. Nous devons…


      — Je ne l’embrassais pas.


      — Mais…


      — C’est elle qui m’embrassait.


      Étant donné l’ardeur du baiser immortalisé par le cliché en question, Geena haussa les épaules, sceptique, mais resta professionnelle jusqu’au bout.


      — Peu importent les détails techniques, reprit-elle. Et à vrai dire, avoir la réputation d’un mauvais garçon n’est pas le pire qui puisse vous arriver. Surtout si nous pouvons prouver que vous regrettez après coup votre attitude. Jusqu’à aujourd’hui, j’ai fait en sorte de vous présenter comme le jeune premier idéal, doté de tous les atouts, physiques et moraux. Vos fans vont adorer découvrir une nouvelle facette du personnage, plus sombre, un être humain avec ses défauts.


      — Bien, dit-il, le regard perdu, c’est bien ce que je pensais, vous croyez que j’ai séduit Briana.


      Elle aurait aimé qu’il en soit autrement, mais la photo était accablante. Qu’il cherche à inverser les rôles était légitime, mais rien de bon ne sortirait de cette stratégie du « c’est-pas-moi-c’est-elle ».


      — Le fait de savoir qui a commencé ne changera rien au problème, reprit-elle. Il nous faut au plus vite regagner le contrôle de manière à pouvoir réécrire le scénario à notre convenance, avant que l’histoire ne nous explose en pleine figure.


      — Je vois.


      À la froideur soudaine de sa voix, elle frémit, avant de comprendre. Il venait d’ériger un mur entre elle et lui, et elle l’avait déjà vu à une ou deux reprises se rétracter comme ça dans sa carapace, une manière pour lui de se protéger face à la brutalité des requins de l’industrie du 7e art. Mais recourir à cet artifice vis-à-vis d’elle ne serait rien d’autre que contre-productif.


      — Écoutez, Matt, nous pouvons…


      — Excusez-moi, m’dame, dit-il juste avant de se lever, de remettre sa casquette et ses lunettes. Je crois qu’il vaut mieux que je m’en aille.


      — Mais attendez ! s’écria-t-elle en bondissant sur ses pieds. Vous ne pouvez pas partir comme ça. Vous donnez l’impression de vous enfuir.


      — Pas de souci, marmonna-t-il en se dirigeant vers la porte.


      — Et où allez-vous ?


      — Je rentre chez moi.


      *  *  *


      À la seconde où Matt se retrouva dehors, la meute fondit sur lui en dégainant appareils photo, caméras et micros pour l’assaillir aussitôt de questions. Évidemment, ils n’avaient eu aucun mal à le pister. Il regarda à droite, à gauche, espérant apercevoir un taxi, mais en vain.


      Il se fraya donc un chemin parmi les journalistes, moins d’une dizaine en fait, pour aller prendre un bus. Trois années à courir la ville d’une audition à l’autre lui valaient aujourd’hui de connaître quasiment par cœur l’ensemble du réseau de transport urbain, et un arrêt se trouvait deux pâtés de maisons plus loin.


      Après un sprint d’une cinquantaine de mètres — avec pas moins de deux heures de gym par jour, il était en pleine forme —, les paparazzis loin derrière, le bus déjà en vue, il réussit à y sauter dedans de justesse. Ticket en poche, il alla s’asseoir tout au fond en tressaillant sous l’effet du cocktail clim et adrénaline. Et maintenant ? Retourner à l’appartement, pas question. Même s’il y arrivait sans être intercepté, il s’y retrouverait prisonnier jusqu’à ce que le scandale s’éteigne. Ce qui ne tarderait pas, voilà ce qu’il aurait aimé que Geena lui dise.


      Geena était une femme d’une intelligence au-dessus de la moyenne. Grande et mince, elle s’habillait de façon plutôt stricte, avec toujours un petit chignon austère et ses éternelles lunettes sur le nez. Le genre intello, mais intello sexy, qui avait séduit Matt dès le départ.


      En fait, il s’était dit qu’elle l’aurait accueilli ce matin avec un plan d’attaque, puis qu’elle le ferait sortir de l’agence par la porte de derrière, avec une voiture à sa disposition pour un séjour improvisé quelque part au vert dans un chalet loin d’ici, une semaine ou deux.


      Il avait même par moments rêvé que, peut-être, elle l’accompagnerait. Tous les deux, ils auraient alors pu mettre en place une stratégie et… Et oui, peut-être aussi, en profiter pour se rapprocher. Bref, il s’était laissé emporter par son imagination, élaborant tout un scénario ultra intime. Sans pour autant y croire.


      Mais Geena n’était pas du tout sur la même longueur d’onde. Elle voulait qu’il se fasse tout petit et exprime des regrets et des remords et des excuses pour quelque chose qu’il n’avait pas fait. Le plan de Geena ne lui convenait pas, loin de là, mais ce n’était pas le pire. Ce qu’il n’avalait pas, mais pas du tout, c’était qu’elle puisse croire qu’il ait pu faire ce dont Briana l’accusait. C’était inadmissible.


      S’il s’écoutait, il mettrait tout de suite un terme au contrat qui le liait à son attachée de presse, mais peut-être valait-il mieux réfléchir un bon moment avant de prendre une décision aussi radicale, car, mis à part le désir qu’elle lui inspirait, il l’aimait bien et la respectait encore plus. Geena était une femme exceptionnelle, à la tête de sa propre boîte, sur un marché impitoyable. Au début, il la trouvait un peu jeune pour diriger une affaire comme la sienne, jusqu’à ce qu’elle lui révèle son âge, vingt-sept ans, comme lui. Il lui en avait donné cinq de moins.


      Elle l’attirait, le troublait, c’était une évidence. Et à certains de ses regards, il avait l’impression qu’elle n’était pas insensible à son charme. Au point qu’il avait à plusieurs reprises été tenté de l’inviter à dîner. Tenté seulement, car il n’était pas certain qu’inviter à dîner son attachée de presse entre dans les mœurs de l’industrie cinématographique. Il s’était donc abstenu, optant pour la prudence.


      En ce qui concernait Briana Denvers par contre, il n’y avait jamais eu la moindre ambiguïté. Du moins, pour lui. Lors du tournage de La Revanche de Preston, elle l’avait embrassé comme elle était censée le faire, mais pas une seconde il n’avait envisagé d’aller plus loin en privé. Si Geena pensait le contraire, elle se trompait lourdement sur lui.


      Or, Matt n’appréciait pas du tout d’être montré du doigt pour quelque chose qu’il n’avait pas fait. C’était une manie, chez sa mère. Plus tard, grâce à un suivi psychologique, il avait appris à se libérer de ce sentiment permanent de culpabilité et à mépriser les individus qui se permettaient de le juger à tort. Mais Geena, il la respectait, et le fait qu’elle pense qu’il ait pu avoir des gestes déplacés à l’égard de l’épouse de Clifton Wallace, ça, il le vivait mal.


      Quant à passer quelques jours dans un chalet en tête à tête avec elle, eh bien, ça resterait à l’état de fantasme. Si elle refusait de l’aider à se sortir de là, il prendrait la tête des opérations. Lorsqu’il lui avait dit rentrer chez lui, il faisait référence à Thunder Mountain, le ranch de ses parents adoptifs, qui l’avaient recueilli quand sa mère l’avait abandonné. Depuis, pour lui, sa vraie famille, c’était eux et ses frères adoptifs.


      Rosie et Herb Padgett avaient été une chance pour nombre de garçons en souffrance, dans ce pays. Si tous deux n’accueillaient plus aujourd’hui d’orphelins depuis un bon moment, ils s’étaient lancés dans une autre aventure en ouvrant un centre de formation équestre destiné aux ados, et Matt doutait que réapparaître là-bas au milieu de tous ces gamins soit une riche idée, en plein scandale. Mais une chose était sûre : quelques jours au ranch lui feraient du bien. Il sortit son téléphone de sa poche et se rendit sur le site de l’Académie de Thunder Mountain. Il ne tarda pas à retrouver le sourire. Les vacances de printemps ayant débuté deux jours plus tôt et les cours ne reprenant pas avant une bonne semaine, il ne risquait donc pas de susciter une émeute. Et puis, tout le monde serait sur le pont à préparer les bungalows pour l’accueil du prochain groupe ; il pourrait donner un coup de main.


      Avant toute chose, trouver un vol. Apparemment, le bus dans lequel il avait sauté ne menait pas à l’aéroport. Tant mieux. Deux ou trois changements lui permettraient de semer ses poursuivants, s’il en restait encore. Il ferait ses réservations en chemin.


      Les billets, un pour Denver et un autre pour l’aéroport du comté de Sheridan, valaient une fortune. Mais bon, sans rouler sur l’or, il avait bien économisé ces derniers temps, suffisamment en tout cas pour s’offrir une place en première classe jusqu’à Denver. Néanmoins, il hésita un peu, voyager en première risquant d’attirer l’attention sur lui.


      En plus, il détestait dépenser son argent dans quelque chose d’aussi éphémère qu’un siège grand luxe dans un avion. Il préférait investir dans des plaisirs plus durables. Il avait ainsi injecté une partie de ses gains dans l’acquisition d’un ranch, pas loin de Thunder Mountain. Il l’avait acheté sans le voir, comme un refuge loin de la folie de L.A., ne se doutant pas une seconde alors du scandale qui allait éclater.


      Rosie et Herb étaient allés se rendre compte sur place, l’encourageant à conclure l’affaire. D’après eux, l’endroit était magnifique et le serait encore plus après quelques travaux de rénovation. Il était impatient de le découvrir de ses propres yeux. Dommage qu’il doive être de retour à L.A. si rapidement. En fait, la promotion de La Revanche de Preston commençait la semaine suivante et, juste après, ce serait le tournage de son nouveau film. Il espérait que d’ici là, Briana se serait calmée, vu qu’ils devaient faire quelques apparitions ensemble. Sinon, la situation risquait de devenir… inconfortable.


      Après un trajet en bus somme toute reposant, il retrouva le chaos de l’aéroport de L.A. Il balaya la foule du regard, au cas où quelques paparazzis seraient là, à l’affût, puis se traita de prétentieux. Il n’était pas assez célèbre pour que des journalistes viennent le traquer jusqu’ici — et en effet, personne ne prêta attention à lui… Jusqu’au moment où il présenta son permis de conduire à la sécurité.


      — Vous ne seriez pas…  ? roucoula alors la jeune femme au portique.


      — Oui, m’dame. Chut, s’il vous plaît.


      — Vos désirs sont des ordres, trésor, répondit-elle avec un sourire enjôleur avant de lui tamponner sa carte d’embarquement.


      Bon, manifestement tout le monde ne lui en voulait pas d’avoir essayé de séduire l’épouse de Clifton Wallace. Il tira son téléphone de sa poche pour consulter ses messages et découvrit que Geena lui avait envoyé plusieurs textos. Il lui répondit aussitôt pour lui dire qu’il était en route pour Sheridan et serait injoignable pendant une semaine. Juste après, il réalisa avoir oublié de prévenir Rosie de son arrivée. Certes, elle était un peu voyante, mais de là à savoir qu’il prenait l’avion aujourd’hui, c’était peut-être trop lui demander. Il alla s’asseoir dans un coin tranquille pour l’appeler. Elle décrocha tout de suite.


      — J’ai pensé à toi toute la matinée. Comment vas-tu, mon fils ?


      À la chaleur de sa voix, de sa douceur, Matt faillit craquer. Pas de sermons, pas de reproches, pas de cris horrifiés. Rosie voulait juste savoir comment il allait.


      — Je vais bien, maman. J’aimerais passer quelques jours à la maison, si c’est d’accord.


      — Bien sûr que c’est d’accord, voyons ! Quand arrives-tu ?


      — En fait, j’ai pas mal d’attente à Denver, répondit-il tout en regardant son billet. Ne m’attends pas pour dîner. Je devrais atterrir chez nous vers 21 heures.


      — Cade et Lexi viendront te chercher.


      — Super. Je suis impatient de les voir…


      Cade Gallagher, son frère adoptif, était rentré du Colorado deux ans plus tôt pour retrouver sa chérie du lycée, Lexi Simmons. Tous deux travaillaient dur pour faire tourner l’Académie de Thunder Mountain.


      — Ils arriveront avec le nouveau pick-up. Oh ! Matt, je suis si heureuse de ta visite. Tu me manques tellement, mon petit.


      — Tu me manques aussi, maman, dit-il, la gorge soudain nouée. Bon, je te laisse, je ne vais pas tarder à embarquer.


      Une fois la communication coupée, il inspira à pleins poumons dans l’espoir de se ressaisir. Six mois étaient passés depuis qu’il avait appelé Rosie pour lui apprendre la grande nouvelle, en l’occurrence qu’il avait décroché le rôle vedette dans son premier film à gros budget. À l’autre bout du fil, elle avait poussé des cris extatiques pendant au moins cinq minutes, avant de pouvoir reprendre leur conversation.


      Quel moment magique ça avait été ! Il se faisait une joie de l’imaginer faisant enrager ses copines à propos de son fils, star de cinéma. Il était tellement heureux d’être pour elle une source de bonheur et de fierté, après tout ce que Herb et elle avaient fait pour lui. Mais aujourd’hui, fini de rire, envolées les belles illusions.


      Au moins, dans le Wyoming, sa famille était-elle loin de tout ça, à l’abri du vice, du mensonge et de la laideur de Hollywood. Dans leur bulle — une bulle qu’il devait préserver à tout prix.
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      Devant l’aéroport de Sheridan, Matt repéra tout de suite le pick-up du ranch, avec sa carrosserie rutilante et le logo de l’Académie sur les portières. Son frère était au volant, mais pas trace de Lexi, aussi prit-il place sur le siège avant, appréciant le contraste entre la température dans l’habitacle et celle de l’extérieur.


      — Salut, marmonna Cade en lui tendant la main, son Stetson sur la tête. Pas de bagages ?


      — Aucun, répondit Matt en bouclant sa ceinture, un peu refroidi par l’absence de chaleur de la part de son frère.


      — Ce qui t’a permis de sortir avant tous les paysans du coin…


      — Sans doute, ricana Matt. Joli pick-up…


      — Maman tient à ce que je le prenne chaque fois que je vais en ville. Selon elle, c’est une bonne publicité pour l’Académie.


      — Ça dépend de qui est dedans, marmonna Matt.


      — En parlant de ça, je trouve que tu n’as pas bonne mine ; tu es mal rasé, avec une coiffure de beatnik. C’est pour ton prochain film ?


      — Non, c’est juste que j’aurais besoin d’un bon coup de ciseaux et de rasoir. En même temps, ça me permet de passer incognito.


      — Oh.


      — Et alors, quoi de neuf ? Où est Lexi ?


      — Elle pensait que nous pourrions apprécier d’avoir un petit moment d’intimité, entre frères. Elle nous attend au ranch, avec papa et maman.


      — C’est gentil de sa part, commenta Matt, touché par autant de délicatesse.


      — Elle est comme ça, la femme de ma vie. Elle a toutes les qualités.


      — Tu as une sacrée chance.


      — Oui, c’est sûr…


      Cade s’arrêta à un feu rouge, les yeux rivés droit devant lui, avant de grommeler :


      — Et puisque nous sommes entre nous, laisse-moi te dire le fond de ma pensée : je trouve que c’est beaucoup de bruit pour rien. C’est vrai, tout ça pour un baiser ! Ce n’est pas comme si tu avais sauté sur cette femme en pleine rue. Et tu ne pouvais pas savoir qu’un abruti passerait par là avec son appareil photo.


      Telle était donc la raison de la froideur de son frère. Le scandale, bien sûr.


      — Forcément qu’il y avait un paparazzi, protesta Matt, la fatigue laissant place soudain à la colère. C’est elle qui l’avait convoqué.


      — Quoi ?


      — Elle m’a piégé, même si je ne peux pas le prouver pour le moment, soupira Matt, la gorge nouée d’évoquer pour la première fois le fond du problème. Mais j’ai profité de mon escale à Denver pour réfléchir à tout ça et reconstituer le puzzle, et je pense que tout a commencé le dernier jour du tournage, lorsqu’elle m’a fait très clairement des avances.


      — Oh. Sérieux ?


      — Écoute, à ce jour, je n’en ai parlé à personne, aussi j’aimerais que tu gardes ça pour toi.


      — Ça va de soi, voyons.


      — Bien. Alors voilà, elle avait un peu bu, mais pas tant que ça, non plus. Elle est venue me dire que Cliff ne la satisfaisait plus et, bref, tu vois ce que je veux dire.


      — Oh. Attends, ils sont mariés depuis, quoi, trois ans grand maximum !


      — C’est vrai, mais c’est toujours difficile de savoir ce qui se passe au sein d’un couple, soupira Matt. Bref, elle m’a promis que nous resterions discrets, que personne ne serait au courant. Bien sûr, j’ai décliné sa proposition le plus gentiment que j’ai pu, mais…


      — Mais aujourd’hui, elle te déteste et a juré d’avoir ta peau, c’est ça ?


      — J’en ai bien peur, oui. Bon, la suite. Hier, elle m’avait invité à déjeuner, j’ai d’abord cru pour s’excuser, à cause de son comportement pour le moins inapproprié. Au lieu de ça, elle m’a embrassé devant tout le monde et, après, elle est allée raconter à la presse que c’était moi qui lui avais sauté dessus.


      — Bon sang de bon sang.


      — Comme tu dis. Mais ça devrait se calmer. En mon absence, les paparazzis vont probablement harceler un autre pauvre bougre. En tout cas, c’est ce que j’espère. Bon, j’aimerais oublier Briana Denvers, alors ça m’arrangerait si on parlait d’autre chose…


      — Écoute, je comprends que tu n’aies pas très envie de parler de Briana, mais cette histoire me dérange, insista Cade. Il faut rétablir la vérité et je crois que j’ai une idée : nous allons organiser une conférence de presse pour que tu puisses t’expliquer. On ne va quand même pas la laisser continuer à te traîner dans la boue !


      Pour la première fois en vingt-quatre heures, Matt se détendit un peu et sourit, apaisé. Son frère était là désormais, à ses côtés pour prendre sa défense — même si la suggestion de Cade était pour le moins irréaliste. Un tel événement à Sheridan, dans le Wyoming, serait une grande première, à supposer que des journalistes daignent s’aventurer jusqu’ici pour y participer, ce qui était peu probable.


      — J’ignore comment organiser une interview ou quelque chose dans ce genre, mais toi, tu dois savoir, insista Cade. Ou au moins connaître quelqu’un qui saura. Ça doit être faisable.


      — Tu sais, j’apprécie ton soutien, vraiment, mais je doute qu’une conférence de presse soit la solution…


      — Enfin, Matt, c’est trop injuste, cette femme est un monstre ! C’est de la pure calomnie ! Tu dois te défendre.


      — Je vois mal comment. C’est une excellente actrice et elle connaît tous les trucs du métier. Elle a mis en scène ce baiser de manière à ce que je ressente le besoin de me justifier, ce qui me ferait forcément passer pour le coupable. Je ne suis pas sûr que quelqu’un me croirait si j’essayais de prétendre le contraire.


      — Pourquoi tu ne parles pas à la presse de ce qu’elle t’a raconté, à propos de son mari ?


      — Certainement pas.


      — Ah, cela ne m’étonne pas de toi. Tu es trop honnête, mon vieux, trop bête avec ton sens de l’honneur. Elle ne le mérite pas.


      — Ce n’est pas à elle que je pense, mais à Cliff Wallace. J’ai beaucoup de respect pour cet homme. C’est vrai, il n’a jamais été très inspiré dans le choix de ses épouses, mais comme je le dis, Briana est une excellente actrice, elle l’a roulé dans la farine. Un jour peut-être comprendra-t-il ce qu’il en est vraiment à son sujet, mais pas question que cela vienne de moi.


      — Tu as tourné des scènes d’amour avec elle, non ?


      — Oh oui.


      — Des scènes… torrides ?


      — Plutôt.


      Cade demeura silencieux un moment, puis il toussota.


      — Quoi qu’il en soit, mon vieux, tu mérites une médaille. Je connais beaucoup de gars qui ne se seraient pas privés de sauter sur l’occasion, si j’ose dire.


      — Possible, en tout cas pas un membre de la Confrérie de Thunder Mountain, répliqua Matt en souriant.


      Il était très fier d’appartenir au groupe fondé par Cade des années auparavant avec Damon Harrison et Finn O’Roarke, les trois premiers fils adoptifs de Rosie et Herb.


      — Exact.


      — Encore moins quand on a été élevé par Rosie et Herb.


      — C’est vrai. Au fait, maman a fait savoir à tout le monde que ce que racontaient les tabloïds était un mensonge, que jamais tu ne te serais comporté de la sorte.


      — Je l’adore.


      — Comme nous tous, renchérit Cade. Mais dis-moi, tu vas lui expliquer en détail toute l’histoire ?


      — Je ne pense pas, non.


      — À ta place, j’éviterais, sinon elle risque de s’envoler illico pour L.A. afin d’aller dire trois mots à Briana. Elle a déjà jeté dans le compacteur à déchets deux ou trois DVD de ses films…


      Matt rit de bon cœur en imaginant Rosie devant les DVD de Briana réduits en miettes.


      — Voilà pourquoi c’est si bon de rentrer à la maison, j’avais besoin d’entendre des choses de ce genre. Maman qui détruit des DVD, toi qui envisages de parler aux journalistes… C’est bien plus réconfortant que ce qu’a pu me dire mon attachée de presse, ce matin.


      — Qui consiste en quoi ?


      — Elle veut que je présente des excuses publiques.


      Une volée de jurons s’échappa de la bouche de Cade.


      — J’espère que tu l’as virée ?


      — Pas encore. Elle ne me connaît pas vraiment et il est vrai que la photo joue contre moi.


      — Tu lui as expliqué comment ça s’est passé ?


      — Oui, je lui ai dit que c’était Briana qui m’avait embrassé et pas le contraire, en dépit des apparences. Mais d’après Geena, tout le monde se moque de savoir qui a embrassé qui. Je suis censé la fermer et m’autoflageller.


      — C’est son nom, Geena ?


      — Geena Lysander, oui.


      — Eh bien, cette Geena a tort de ne pas te croire. Elle aurait dû prendre ta défense. Des excuses publiques, n’importe quoi !


      — D’une certaine façon, elle s’est rangée de mon côté en me disant que tout allait s’arranger, en me conseillant de jouer les repentis…


      Il repensa à cette lueur dans ses yeux, quand elle lui avait exposé son plan. De très beaux yeux en réalité. Lorsqu’ils s’illuminaient de cet éclat particulier, Matt avait terriblement envie de l’embrasser. Ridicule.


      — Mais tu ne t’excuseras pas…


      — C’est hors de question. Je suis juste venu me mettre au vert quelques jours. J’ai même éteint mon téléphone et, franchement, ça fait du bien.


      — Oui, mais tu es un grand acteur, aujourd’hui. Tu n’es pas obligé de rester joignable, pour le business ?


      — Tout ce qui m’importe, c’est de rester joignable pour les gens qui me sont chers. Et ces gens sont tous ici, à Sheridan. Toi, Lexi, Rosie et Herb. Sans oublier Damon et Philomena. Comment va leur bébé, à propos ?


      — Sophie est à croquer, toute rousse comme sa maman. Et Jake Ramsey a refait son apparition en ville. Il travaille comme pompier à la caserne et vient de se fiancer avec Amethyst Ferguson. Tu te souviens d’elle ?


      — Comment oublier Amethyst ? s’exclama Matt en riant. Il m’est impossible encore aujourd’hui d’entendre Santa Baby sans la revoir se trémousser à la manière de Kylie Minogue, à la fête du lycée. Elle aurait pu faire carrière…


      — J’ai l’impression qu’elle se trouve très bien ici.


      — Je peux la comprendre.


      — Ne me dis pas que tu vas laisser tomber le cinéma à cause de cette sale histoire de baiser truqué…  ?


      — Non, pas du tout. Je commence le tournage d’un nouveau film le mois prochain.


      — Génial, je n’étais pas au courant.


      — Ça s’est décidé très vite. Je me faisais une joie de l’annoncer à maman, quand le scandale a éclaté, soupira Matt. Mais je compte bien faire ce film. Et d’autres. J’adore jouer. J’ai toujours aimé ça.


      — L’évasion suprême, dit Cade en le regardant. C’est ce que tu m’as expliqué, un jour, tu te rappelles ?


      — Oui, très bien. J’adorais le club de théâtre, mais le cinéma… En fait, tu peux totalement te perdre dans un rôle. Tu n’as pas à te soucier de ce qu’il faut dire ou pas, il suffit de suivre le script. Tout est écrit, c’est extrêmement reposant.


      — Sans doute. C’est étonnant que nous ne soyons pas plus à avoir choisi cette voie. Quelle aubaine, de pouvoir oublier qui on est, d’où l’on vient et tous les mauvais souvenirs qui nous collent à la peau.


      — À qui le dis-tu ! N’empêche, j’ai besoin de faire une pause, au moins pour la semaine à venir. Mais raconte-moi plutôt comment se passent les préparatifs de ton mariage. L’événement est prévu pour le troisième week-end d’août, c’est bien ça ?


      — En effet.


      — Je veux tous les détails…


      — Vraiment ? Ça ne t’ennuie pas, tu es sûr ?


      — Certain, répondit Matt, avide d’entendre parler de quelque chose de positif, pour changer.


      Une fois Cade lancé, à peine s’il prit le temps de respirer, tant il était enthousiaste. Un enthousiasme contagieux, s’aperçut Matt, à tel point que, lorsqu’ils s’engagèrent sur la piste poussiéreuse menant à la maison, l’humiliation de ces dernières vingt-quatre heures lui apparaissait en fin de compte sans importance au regard de la joie profonde de son frère sur le point d’épouser la femme de sa vie.


      Si là-bas, à L.A., la déflagration du scandale continuait à résonner, ici, sous le clair de lune, avec les monts Big Horn en perspective, on n’entendait rien de tout ce fracas. À peine Cade garé, Matt descendit du pick-up, un sourire aux lèvres en découvrant Rosie, Herb et Lexi confortablement installés sous le porche.


      Tous trois se levèrent dans un même élan en poussant des cris de joie et se précipitèrent à sa rencontre. Cela avait beau faire deux jours que Matt ne s’était pas rasé et n’avait pas pris de douche, personne ne parut s’en offusquer. S’ensuivirent des étreintes, des câlins et une pluie de bisous. Oh oui, il avait eu raison de rentrer à la maison.


      *  *  *


      À vol d’oiseau, Sheridan n’était pas si loin de L.A. et Geena aurait bien aimé être un oiseau, car apparemment il lui faudrait bien une journée pour se rendre là-bas par avion, avec de surcroît une escale interminable à Denver. Tant pis, elle en profiterait pour réfléchir et essayer de comprendre en quoi elle avait échoué avec Matt Forrest. Car elle avait échoué, et pas qu’un peu. Elle avait également sous-estimé la soif de publicité de Briana Denvers. Ayant appris que Matt avait quitté la ville, cette satanée actrice avait multiplié les déclarations à la presse, affirmant que ce départ était un aveu de culpabilité.


      Voilà pourquoi Geena tenait tant à ce que Matt reste à L.A., mais la situation lui avait échappé. Ayant déjà eu à gérer des crises similaires avec certains de ses clients, elle avait présumé qu’il en serait de même avec Matt, la seule solution face à un scénario de ce type consistant selon elle à limiter les dégâts, mais au lieu de l’écouter et d’accepter de faire profil bas quelque temps, monsieur avait tourné les talons et, depuis, elle n’avait reçu aucune nouvelle.


      Elle s’était donc mise en mode recherche. Un ami lui avait fait passer les rushes de La Revanche de Preston. Certes, les scènes entre Briana et Matt étaient muy caliente, mais rien ne permettait de le soupçonner de harcèlement sexuel. À vrai dire, elle avait de plus en plus de doutes sur la version de Briana, mariée à une star du western très populaire, mais également très âgée. Peut-être avait-elle été subjuguée par la jeunesse et la beauté de Matt. En tout cas, d’après lui, c’était elle et elle seule qui avait pris l’initiative de ce baiser.


      Et puis, à la différence de ses autres clients, il avait eu l’air horrifié par le scandale qui avait secoué la ville après la parution de la fameuse photo. Si certaines vedettes couraient après la publicité, fut-elle potentiellement négative, pas Matt. Lui avait choisi de disparaître, ce qui n’aurait pas été une si mauvaise stratégie si Briana n’avait pas semblé prête à s’acharner. S’il ne voulait pas que Briana gâche à jamais sa carrière, Matt devait absolument se battre.


      Manque de chance, les tabloïds n’avaient rien d’autre à se mettre sous la dent cette semaine que les déboires sentimentaux de l’actrice. L’agence de Geena n’avait pas souffert du scandale, du moins pas pour l’instant, mais elle ne pouvait supporter de rester les bras ballants à regarder Matt être lapidé. Raison pour laquelle elle avait décidé de se rendre à Sheridan. Une chose était sûre, elle serait partie sur Mars qu’elle serait déjà arrivée à destination. Mais bon, elle devait parler à Matt face à face et, pour cela, elle était prête à tout — y compris à se faire refouler, car il ne serait probablement pas enchanté de voir débarquer son attachée de presse. Au volant de sa voiture de location, elle laissa échapper un soupir tout en s’engageant sur une petite route de campagne dans une nuit d’encre. Grâce soit rendue à l’inventeur du GPS, autrement elle pourrait bien finir en plein champ, nez à nez avec un taureau furieux.


      Elle avait failli rater le panneau de Thunder Mountain, l’ayant aperçu à la dernière seconde grâce à un spot encastré dans le bois. Sur une seconde plaque en dessous, on pouvait lire, « Bienvenue à l’Académie de Thunder Mountain ». L’Académie de quoi ? Mystère. Et peu importait, à vrai dire. Matt avait donné le ranch comme adresse personnelle, aussi était-ce là qu’elle espérait le trouver. C’était probablement la demeure de ses parents, Rosie et Herb Padgett — ce qui lui fit penser que Matt avait dû changer de nom. Heureuse initiative, Matt Padgett ne faisant pas très marketing.


      La piste menant au domaine était encore plus sombre que la route nationale. Si elle avait passé la nuit à Sheridan, elle aurait pu prendre cette route en plein jour, le lendemain matin. Sauf que Matt n’aurait pas hésité à la congédier à ce moment-là, ce que, en gentleman qu’il était, il ne ferait jamais en pleine nuit, alors qu’elle avait voyagé toute une journée pour le voir.


      Elle avait laissé toute cette histoire avec Briana occulter cette vérité sur lui : Briana avait beau être irrésistible pour la majorité des hommes gravitant à Hollywood, jamais Matt n’aurait succombé à son charme et à sa plastique parfaite dans un lieu public. Un tel comportement serait allé à l’encontre de son code d’honneur — code qui devait avoir ses racines dans ce ranch, sur ces terres, mais également dans ces films avec John Wayne dont il était fan.


      Arriver comme ça sans prévenir avec sa petite valise lui semblait quelque peu effronté, aussi la laisserait-elle dans le coffre, en attendant de voir comment les choses se présentaient. Mais dans tous les westerns, les ranchs comptaient de nombreuses chambres d’amis, songea-t-elle, et se retrouver sous le même toit que Matt lui faciliterait la tâche, car il n’accepterait sans doute pas de coopérer avant d’avoir protesté.


      Les pneus du SUV crissèrent sur le gravier lorsqu’elle se gara devant la maison. Une autre voiture se trouvait là, et d’autres encore un peu à l’écart, alignées près d’une grange. Les transats sous le porche étaient vides, mais quand elle ouvrit la portière elle entendit de la musique country provenant de l’intérieur, ainsi que des rires masculins et féminins. Apparemment, elle arrivait au beau milieu d’une fête. Cela n’avait rien d’étonnant, la famille de Matt avait sans doute choisi de célébrer sa venue et d’ignorer le scandale — logique qu’il ait voulu retrouver les siens.


      Geena hésita. Sa visite serait certainement mal perçue, mais d’un autre côté la présence d’autres personnes pourrait s’avérer utile. Ayant passé son enfance avec une maman star, elle avait appris à gérer les situations les plus bizarres, voire les plus cocasses, et savait se montrer à l’aise avec les gens.


      Elle en était encore à réfléchir à la stratégie à adopter lorsque la porte de la maison s’ouvrit. Une jeune femme rousse apparut, un bébé de cinq ou six mois dans les bras. Derrière elle, un grand cow-boy la suivait, un Stetson sur la tête, quand soudain une voix ressemblant beaucoup à celle de Mat retentit à l’intérieur.


      — Je te dis qu’elle m’a appelé par mon nom !


      — Dans tes rêves ! répondit le cow-boy.


      — Oh ! Damon, arrêtez de vous chamailler comme ça, soupira la femme en emmitouflant son bébé d’une couverture. Laissons oncle Matt se bercer d’illusions…


      — Tu l’as entendue, hein ? dit le dénommé Damon en refermant pour de bon la porte, cette fois. Elle a dit « ma-ma », comme d’habitude, mais en aucun cas, oh… Qui est là ?


      Apercevant le SUV, le cow-boy s’interrompit et glissa aussitôt un bras protecteur autour des épaules de sa compagne, tout en regardant dans la direction de Geena, qui s’éloigna du véhicule pour se diriger vers eux.


      — Bonsoir, je m’appelle Geena Lysander. Je suis venue voir Matt Forrest, mais apparemment j’arrive en pleine fête.


      — Geena Lysander ? répéta la jeune femme. Oui, il a été question de vous, ce soir. Vous êtes son attachée de presse, c’est ça ?


      — Oui et je suis là pour discuter de…


      — Je vous arrête tout de suite, m’dame, intervint le cow-boy en descendant les marches du perron. D’après ce qu’il m’a dit, Matt n’a pas la moindre envie de vous parler. Il est venu ici pour se reposer de toutes ces histoires, alors j’ai bien peur que vous n’ayez fait le voyage pour rien. Mais ma femme et moi allons vous raccompagner en ville et vous trouver une chambre d’hôtel pour la nuit.


      En dépit de sa taille, pas loin d’un mètre soixante-quinze, sans parler de ses talons d’une bonne dizaine de centimètres, Geena dut lever les yeux pour regarder l’homme en face… et comprit tout de suite à la détermination de son expression qu’il n’était pas vraiment disposé à l’inviter à entrer. Mais à ce moment précis, la porte s’ouvrit à nouveau et Matt surgit, une tétine entre les doigts. Lorsqu’il la découvrit sur le perron, il parut dans un premier temps déstabilisé, puis son visage s’assombrit et la surprise laissa la place à la colère.


      Geena comprit qu’elle n’aurait pas la tâche facile.


      — Vous ne semblez pas ravi de me voir.


      — Non, m’dame, en effet.


      — Il faut pourtant que nous parlions, vous et moi.


      Au lieu de répondre, il désigna le SUV.


      — C’est à vous ?


      — Oui, je l’ai loué.


      — Ne t’inquiète pas, frangin, s’interposa Damon. Nous allons la ramener en ville et lui trouver une chambre d’hôtel.


      — Merci de ton aide, mais cette affaire ne regarde que moi, répondit Matt en tendant la tétine à sa belle-sœur. Tiens, elle avait glissé derrière un coussin, sur le canapé. Tu pourrais en avoir besoin. Bien, rentrez chez vous tous les deux avec la petite Sophie. Le temps de récupérer les clés du pick-up et je vais faire en sorte de loger Geena pour la nuit… et de lui réserver un vol pour demain matin.


      — Il n’y a pas urgence, dit son frère. On va attendre que tu reviennes avec les clés.


      — Inutile de monter la garde, fit Geena en voyant le bébé montrer des signes d’impatience. Je vous promets de rester là jusqu’au retour de Matt. Je suis sûre que vous avez hâte de rentrer chez vous.


      — Ce n’est pas faux, Sophie a faim, acquiesça la jeune femme en déposant un baiser sur le front de la petite fille. Détendez-vous, les garçons. Geena ne me semble pas dangereuse.


      — Entendu, marmonna Damon, avant de toucher des doigts le bord de son chapeau pour saluer Geena. Bonsoir, m’dame.


      — Au revoir, répondit-elle en les regardant s’éloigner en direction des véhicules près de la grange.


      À ce moment, un sentiment de profonde mélancolie l’envahit : jamais personne ne s’était interposé entre elle et une menace potentielle. Comme ce devait être agréable.
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      Geena ne manquait pas d’audace, Matt était bien forcé d’en convenir, mais il refusait de se laisser impressionner. Dès qu’il lui aurait trouvé une chambre pour la nuit, quelque part en ville, il lui annoncerait ne plus avoir besoin de ses services, chose qu’il aurait déjà dû faire la veille. Puis elle rentrerait chez elle, car il n’y avait aucune raison pour qu’elle reste dans les parages.


      Il pénétra dans la maison, respira deux ou trois fois à fond avec effort pour retrouver son calme avant d’expliquer la situation à sa famille. Une nervosité excessive ne manquerait pas de provoquer un flot de questions et il souhaitait régler ça au plus vite, sans trop de discussions. Il s’était déjà beaucoup trop étendu sur le problème. Pendant le dîner, Phil lui avait demandé si les personnes chargées de sa publicité avaient pris les choses en main, ce à quoi Matt avait répondu en racontant son entrevue avec Geena, la veille. Quel tollé autour de la table ! Que Damon ait voulu reconduire Geena en ville ne l’étonnait pas, mais cette histoire ne regardait que lui.


      Un peu plus tôt, on avait poussé les meubles du salon pour danser et, maintenant que Damon et Phil étaient partis, il ne restait plus que Cade et Lexi qui enseignaient un nouveau pas de danse à Herb et Rosie. Matt hésita à les interrompre, mais il n’avait pas vraiment le choix.


      — Viens donc danser avec Lexi, moi, je n’en peux plus…  ! l’interpella Cade.


      — J’en serais heureux, mais, euh, j’ai une course à faire. Puis-je emprunter le pick-up pour une heure ou deux ?


      — Bien sûr, répondit Herb, un peu perplexe, mais de quel genre de courses s’agit-il, à une heure pareille ?


      — Mêle-toi donc de tes oignons, intervint Rosie. Une ancienne petite amie lui a peut-être proposé de passer lui dire bonjour. Ou bonsoir, plutôt…


      — Ça m’étonnerait, remarqua Cade, l’air suspicieux, monsieur a coupé son téléphone et ne compte pas le rallumer avant une semaine… Que se passe-t-il, Matt ?


      — Nous avons une invitée surprise, expliqua celui-ci. Je dois juste la raccompagner en ville.


      — Comment ? s’exclama Rosie. Une femme ? Tu veux dire qu’une de ces admiratrices hystériques t’a suivi jusqu’ici ?


      — Non, non, pas une admiratrice. Bien, alors, si ça ne vous ennuie pas, je récupère les clés et je règle ça au plus vite.


      — Une minute, intervint Cade. Si c’est une de ces maudites journalistes, laisse-moi faire, je vais lui dire d’aller au diable.


      Matt poussa un soupir. Il aurait dû expliquer ce qu’il en était dès le début.


      — Ce n’est pas non plus une journaliste. En fait, il s’agit de Geena. Bien, une heure ou deux, pas plus, et je…


      — Parfait ! s’exclama Cade en se dirigeant vers la porte. Je me réjouis qu’elle soit là et elle n’ira nulle part avant que je ne lui aie dit ce que je pense de sa façon de te traiter.


      — Non ! s’écria Matt en bloquant le passage à son frère. Personne ne va nulle part. Tout ce que je veux, ce sont les clés du pick-up. Comme elle ne connaît pas la région, je ne peux pas faire autrement que de la raccompagner en ville et de lui trouver une chambre d’hôtel. Je lui demanderai également de rentrer à L.A. dès demain.


      — Allons, Matt, protesta Rosie. Cette femme a fait tout ce chemin de Los Angeles pour te voir. Je comprends que tu sois fâché contre elle, mais la renvoyer comme ça, ce ne sont pas des manières !


      Matt leva les yeux au ciel, avant de répondre à sa mère adoptive.


      — Débarquer ici sans y être invitée, ce ne sont pas non plus des manières, il me semble.


      — C’est juste, mais on ne répare pas une faute par une autre, mon fils. Chasser cette dame ne serait pas correct.


      — Mais…


      — J’ai une question simple à te poser, mon grand. Cette Geena, est-ce le diable en personne ?


      — Hum, non, non…


      — T’a-t-elle blessé de façon délibérée ?


      Matt soupira. Il avait vécu avec Rosie assez longtemps pour savoir comment tout cela allait finir.


      — Non, répondit-il, résigné.


      — Dans ce cas, un peu de dignité, mon fils. Invite-la à se joindre à nous que je puisse lui offrir un remontant.


      — Mais je ne veux pas d’elle à la maison, maman, protesta-t-il, les poings serrés. Que les horreurs qui se passent à L.A. y restent ! Je refuse que papa ou toi ou que quiconque dans la famille soit impliqué.


      — Je comprends, dit Rosie avec calme en le dévisageant. Et je te remercie de chercher à nous protéger, c’est très généreux de ta part. Je vois bien que cette visite te met en colère, mais demande-toi pourquoi elle est venue jusqu’ici. Son travail consiste à te donner le beau rôle et à redorer ton image, c’est bien ça ?


      — En principe, oui, mais je ne suis pas d’accord avec sa stratégie. Et je n’apprécie pas non plus qu’elle se présente à la maison sans y avoir été invitée.


      — Tu as un plan B, quelqu’un d’autre en vue pour la remplacer ? continua Rosie, implacable.


      — Pas encore, mais…


      — Étant donné que tu as besoin d’une attachée de presse pour t’aider à gérer cette crise, je te conseillerais donc d’attendre avant de te débarrasser de la seule que tu as. Je comprends que tu ne veuilles pas t’excuser pour quelque chose que tu n’as pas fait, mais elle est ici maintenant, sur ton territoire… 


      Rosie lui sourit avec un petit air espiègle. 


      — Puisque tu n’es pas d’accord avec sa stratégie, reprit-elle, pourquoi ne profiterais-tu pas de sa visite pour essayer de la faire changer d’avis ?


      Cade acquiesça d’un signe de tête, impuissant face à une Rosie qui avait toujours eu le dernier mot en tout.


      — Et moi, je pourrais mettre cette occasion à profit pour opérer un rapprochement avec cette dame. Oui, oui, fais-la entrer. Vite, dit Cade à qui Lexi envoya un coup de coude dans les côtes.


      — Cade Gallagher, le sermonna aussitôt Rosie. Tu ne tenteras rien de répréhensible avec cette personne sous mon toit. Et d’ailleurs, je vais de ce pas accueillir cette demoiselle. Vous, les garçons, ne bougez pas d’ici. Et dès qu’elle aura franchi cette porte, j’exige que vous vous comportiez avec elle comme des gentlemen. Est-ce que c’est clair ?


      — Oui, m’dame ! répondirent Matt et Cade en chœur.


      Et le silence se fit, rythmé par le bruit des pas de Rosie qui sortit de la pièce, au son du rire étouffé de Lexi.


      *  *  *


      Geena se réconforta en se disant que tout n’était peut-être pas perdu. Avec sa délicatesse habituelle, Matt allait la conduire à Sheridan et lui trouver un hôtel — ce dont elle pouvait parfaitement se charger toute seule. Si elle avait accepté son aide, c’était uniquement parce qu’elle comptait bien profiter de l’occasion pour accomplir la mission qu’elle s’était fixée.


      Tout d’abord, elle voulait lui présenter ses excuses pour avoir osé le suspecter de gestes mal placés envers Briana. Puis elle tenterait de le convaincre de rentrer à L.A. pour réparer les dommages que le scandale avait causés à sa réputation. Bien sûr, avoir une telle discussion entre deux portes comme ça n’était pas l’idéal, mais au moins son voyage n’aurait pas été complètement inutile.


      Mon Dieu, tout à l’heure, ses yeux avaient étincelé de colère, elle ne l’avait jamais vu à ce point fâché. Et que dire de son attitude, il était si protecteur avec sa famille, sa maison, c’en était touchant. Le moment était mal choisi pour ça, mais une chose était sûre, elle n’était pas insensible au charme de ce cow-boy.


      La porte se rouvrit, la faisant sursauter. La gorge nouée, elle se prépara à un nouveau face-à-face avec l’irrésistible Matt Forrest, mais, à la place, ce fut un petit bout de femme rondelette aux cheveux blonds qui apparut sous le porche et s’avança vers elle, la main tendue.


      — Bonjour, Geena. Je suis Rosie Padgett, la mère adoptive de Matt.


      — La mère adoptive ? répéta Geena en serrant la main de Rosie. Pardon, mais c’est juste qu’à la façon dont Matt parle de vous, j’ai cru qu’il était votre fils pour de bon…


      — Et c’est bien ce qu’il est. Lui et les autres sont mes fils à part entière, et ceux de mon époux aussi. Il y a de nombreuses années, Herb et moi avons décidé d’accueillir des jeunes en situation difficile. Pour la majorité d’entre eux, nous sommes devenus papa et maman, ce qui a été une immense joie pour mon mari et moi. Nous ne pouvions pas avoir d’enfants et voilà que nous nous retrouvions avec une grande famille.


      — Je comprends, en fait, ce ranch était une sorte de refuge.


      — En effet, même si, encore une fois, pour les garçons, c’était simplement la maison.


      — Comme c’est touchant…


      Geena commença à comprendre qu’elle ne savait rien en réalité de Matt, mais Rosie n’était probablement pas sortie de chez elle pour lui raconter leur histoire familiale.


      — Écoutez, vous avez fait un long voyage, reprit celle-ci. Vous devez avoir envie de vous reposer et peut-être de manger quelque chose. Pourquoi n’entrez-vous pas ?


      Surprise, Geena se figea, n’osant même plus respirer.


      — Hum, je doute que Matt soit d’accord, remarqua-t-elle.


      — C’est exact, il ne l’est pas. Il est très perturbé par toute cette histoire avec Briana Denvers, il ne s’attendait pas à un tel scandale dans sa vie. Il est venu ici sans même repasser à son appartement, de crainte d’être pris en chasse par des paparazzis. Il manque de tout et m’a même demandé de l’accompagner pour aller faire quelques courses demain, vêtements, produits de toilette, vous voyez…


      — Pauvre garçon.


      — Oh ! il est mal, très mal, je peux vous l’assurer. Et il ne supporte pas l’idée que l’affaire ait des répercussions sur sa famille, expliqua Rosie. Mais, à moins que vous ne cachiez des journalistes dans le coffre de votre voiture, je ne pense pas que nous serons éclaboussés par le scandale simplement en vous ouvrant notre porte.


      — Je suis venue toute seule, confirma Geena. Sheridan est au bout du monde pour les paparazzis et Matt, pas encore assez célèbre pour les inciter à perdre une journée entière dans les aéroports et sur la route.


      — J’adore notre petite ville, répondit Rosie, radieuse. Et puis, en dépit de son éloignement, vous êtes bien là, vous.


      — Parce que je dois absolument lui parler.


      — Je comprends. Et si Matt a la phobie de l’informatique, pas moi. J’ai envoyé à cette femme un mail où je lui explique ce que je pense de ses manigances.


      — Je doute qu’elle le lise, commenta Geena. Elle doit avoir à son service toute une équipe chargée de filtrer les critiques contre elle. J’en fais autant moi-même avec mes clients. Le problème avec Briana, c’est qu’elle ne semble pas décidée à calmer le jeu ; bien au contraire, elle redouble d’agressivité dans ses déclarations. Il est urgent que Matt et moi convenions d’une réponse à ses attaques.


      — Dans ce cas, pourquoi attendre ? demanda Rosie. Vous avez de la chance que nous ayons organisé une petite fête pour la visite de Matt, sinon à cette heure nous serions tous au lit en train de dormir.


      — Oh ! je suis désolée.


      — Je parie que personne ne se couche avant 22 heures, à Los Angeles…  ?


      — Personne de ma connaissance en tout cas. Et puis, il est une heure plus tôt, là-bas. Ce décalage horaire m’était complètement sorti de la tête. Encore toutes mes excuses…


      — Il n’y a pas de mal. Mais je dois vous prévenir, les gens à la campagne se lèvent au chant du coq ; nous n’avons pas pour habitude de veiller, sauf en des occasions très spéciales.


      — Dans ce cas, je vous promets de faire vite. Par ailleurs, je n’ai besoin de personne pour retourner en ville et me trouver un hôtel pour la nuit…


      — C’est inutile, voyons, nous avons plein de chambres d’amis, à la maison.


      Geena marqua un temps d’arrêt.


      — Vous me proposez de loger chez vous ?


      — Tout à fait.


      — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


      — Et moi, je pense tout le contraire. Bien, je suppose que vous avez un sac…


      — Oui, mais…


      — Dans ce cas, allons le chercher, dit Rosie en se dirigeant vers le SUV.


      — Une minute, s’il vous plaît. Matt risque de le prendre très mal. J’ai pu constater tout à l’heure combien il était fâché de me voir. Alors, après lui avoir parlé, je retournerai en ville, comme il l’a suggéré. Je ne veux pas causer plus de problèmes.


      — Faites-moi confiance, il n’y aura pas de problèmes.


      — Vous êtes sûre ?


      — Certaine, répondit Rosie en s’emparant de son sac sur le siège passager.


      — Laissez, je vais le prendre, s’empressa de dire Geena. C’est déjà bien assez que j’aie débarqué chez vous sans m’annoncer, je refuse en plus que vous portiez mes affaires…


      — Je vois les choses différemment, déclara Rosie en retournant vers la maison. Vous êtes venue parce que vous avez estimé que c’était votre devoir. Et si vous aviez averti Matt de votre visite, il vous aurait interceptée à l’aéroport pour vous renvoyer sur-le-champ.


      — C’est certain.


      — Il s’agit d’une situation de crise et je trouve dommage que Matt et vous ne puissiez discuter ensemble des solutions pour en sortir.


      — Vous avez raison.


      — Vous connaissez maintenant mon point de vue, néanmoins je suis d’accord avec lui quand il refuse de faire des excuses publiques. Il n’a rien à se reprocher.


      — J’ai fini par le comprendre, répondit Geena en gravissant les marches du porche. C’est d’ailleurs l’une des choses sur lesquelles je veux m’expliquer avec lui.


      — Vous avez la preuve que Briana ment ? demanda aussitôt Rosie.


      — Malheureusement pas. Mais j’ai pris le temps de réfléchir à toute cette histoire. Matt est quelqu’un de bien, un vrai gentleman. Je le sais et sans doute l’ai-je toujours su, au fond de moi. Il est incapable de gestes déplacés envers une femme.


      — Ah. C’est un bon début. Preuve que vous commencez à percevoir ce qu’il est réellement, sous le papier cadeau.


      — Pardon ? s’exclama Geena dans un éclat de rire.


      — Ne me dites pas que vous n’avez pas remarqué combien il est beau, je ne vous croirais pas.


      — C’est juste, j’ai remarqué.


      — Et je suis sûre que Briana l’a remarqué, elle aussi. J’ai le sentiment que quelque chose dans l’histoire nous échappe, mais, comme vous l’avez dit, Matt est un gentle­man. Peut-être que Cade pourra nous en dire plus…


      — Cade ?


      — L’un des frères de Matt. Il est là, avec Lexi, sa fiancée. Vous allez pouvoir faire leur connaissance, ainsi que celle de mon mari, Herb. Tout va bien se passer, vous verrez, dit Rosie en ouvrant la porte. Après vous.


      La gorge nouée par l’angoisse, Geena pénétra dans le salon, son sac à la main. Elle avait l’art et la manière de gérer les situations les plus délicates dans le monde du glamour et des paillettes, au milieu de femmes et d’hommes motivés par l’ambition, forcément hypocrites, mais le commun des mortels lui échappait. Elle n’avait jamais eu à traiter avec des gens normaux, qui ne manœuvraient pas pour accéder à plus de pouvoir, à plus d’argent, des gens qui se levaient à l’aube pour nourrir les poules ou elle ne savait trop quelle autre bestiole. D’ailleurs, elle n’avait jamais mis le pied dans un ranch, et encore moins dans une famille d’accueil.


      Avait-elle seulement rencontré un jour un homme ou une femme qui avait passé son enfance dans une famille d’accueil ? Si oui, elle n’en avait jamais rien su, comme dans le cas de Matt, qui n’avait jamais fait la moindre allusion à ce sujet. Il avait dû considérer que l’information relevait de sa vie privée et ne regardait que lui, ce qu’elle respectait.


      Les meubles du salon, très cosy, avaient été poussés contre le mur, laissant ainsi la place à une piste de danse improvisée. Même en l’absence de cheminée, il régnait dans la pièce une atmosphère douillette et chaleureuse, et elle imaginait sans mal ce qu’avait dû ressentir un adolescent sans foyer en arrivant ici.


      Le cow-boy aux cheveux noirs sur la gauche était probablement Cade, celui-là qui, selon Rosie, devait avoir des infos sur ce qui s’était vraiment passé entre Matt et Briana. À côté de lui se trouvait une jeune femme aux boucles auburn qui devait être Lexi, très séduisante dans son jean, T-shirt jaune à manches longues et bottes western aux pieds.


      Cade portait un chapeau, un Stetson, comme Matt. Apparemment, c’était la coutume ici, même si le plus âgé des hommes était tête nue — Herb, le mari de Rosie, de toute évidence.


      Pendant quelques secondes, personne ne parla, ce qui laissa à Geena le temps de réaliser qu’avec ses escarpins et son petit tailleur noir, elle détonnait dans cette maison. Tant pis, elle tenait à avoir l’air de ce qu’elle était, une professionnelle. Ce fut Matt qui le premier rompit le silence, de plus en plus pesant.


      — Donnez-moi ça, dit-il en venant vers elle pour lui prendre son sac.


      — Merci.


      — Avec plaisir, grommela-t-il. Maman, où dois-je mettre ça ?


      — La chambre verte est prête.


      — Entendu, répondit-il avant de disparaître dans un couloir.


      — Bonjour, Geena, dit alors Lexi en lui tendant la main. Mon nom est Lexi Simmons et voici mon fiancé, Cade Gallagher.


      — M’dame, la salua celui-ci en effleurant le bord de son chapeau.


      Un bonjour courtois, mais sans vraiment de chaleur, dans le même registre que Damon, un peu plus tôt.


      — Je suis Herb, le mari de Rosie, bienvenue à Thunder Mountain, intervint à son tour le plus âgé du groupe, un bonhomme sec au regard tendre et à la poigne de fer.


      — Merci, répondit Geena, l’estomac noué. Je suis enchantée d’être parmi vous.


      — C’est réciproque ! lança Rosie, sur un ton péremptoire, comme si elle mettait quiconque au défi de la contredire.


      Geena voulut sourire, mais en vain. Jamais elle ne s’était sentie aussi peu sûre d’elle-même.


      — Écoutez, dit-elle, vous étiez occupés avant que je ne vienne vous déranger. Continuez, je vous en prie.


      — Nous étions en train de nous exercer à un nouveau pas de danse, expliqua Lexi. Mais je suppose que ça ne vous dit rien d’essayer…  ?


      — Pourquoi pas ? répondit Geena en retirant aussitôt ses escarpins.


      — Pas si vite, intervint Rosie. Vous devez avoir faim. Que diriez-vous d’un sandwich ?


      — Je suis affamée, confirma-t-elle. En fait, à peine descendue de l’avion, j’ai loué la voiture et je me suis mise en route directement… 


      Elle s’interrompit et balaya la pièce du regard.


      — Je savais qu’il était tard, mais je n’avais pas réalisé à quel point. Je vous présente mes excuses à tous.


      — Je vais vous préparer de quoi vous remplir un peu le ventre. Y a-t-il quelque chose que vous n’aimez pas ? Une allergie alimentaire particulière ?


      — Rien du tout. J’aime tout, mais je tiens à m’en charger moi-même. Je ne veux pas que vous…


      — Psstt, l’interrompit Rosie. N’ayez crainte, demain, je vous donnerai de quoi vous occuper, mais ce soir détendez-vous. Que souhaitez-vous boire ?


      — De l’eau, merci.


      — De l’eau ? Vous ne préférez pas quelque chose d’un peu plus revigorant ?


      Geena hésita, mais bon, vu qu’elle ne reprendrait pas la route, un petit verre d’alcool ne lui ferait pas de mal.


      — Une bière alors…  ?


      À cet instant, Matt réapparut.


      — Je m’en occupe, proposa-t-il. Je vais vous faire goûter la spécialité de mon frère, tout droit sortie de sa brasserie, ajouta-t-il avec une fierté manifeste avant de ressortir de la pièce.


      — Oh ! vous êtes brasseur, Cade ? s’exclama-t-elle.


      — Non, non, pas moi. Il s’agit de Finn O’Roarke. Il est à la tête d’une petite brasserie. Très célèbre, dans la région, précisa-t-il avec un air de défi. Nous sommes très doués, au sein de la Confrérie. Brasseur, avocat, dresseur de chevaux, pompier.


      — Impressionnant. Mais, cette Confrérie, de quoi s’agit-il, au juste ?


      — De rien, s’interposa Matt, de retour avec une bouteille de bière, en fusillant Cade du regard. Rien du tout.


      — Exact, marmonna Cade. Simple façon de parler, rien d’important.


      Geena n’insista pas, mais son instinct d’attachée de presse lui dit que, si Matt appartenait à un groupe auquel ils avaient donné le nom de Confrérie, elle devrait faire en sorte d’en savoir plus à ce sujet. En attendant, elle ne voyait plus l’intérêt de demander à Matt de faire des excuses publiques pour ce baiser avec Briana, ce serait un mensonge et, apparemment, il régnait au sein de cette famille une riche tradition de loyauté — tradition qu’elle pourrait très bien exploiter. Apprendre que Matt faisait partie d’un genre de clan entre frères adoptifs ne manquerait pas de passionner les fans. Elle n’aurait qu’à surfer sur des valeurs d’authenticité, de communion avec la nature, etc., etc. Peut-être que cela ne suffirait pas à faire oublier le scandale, mais ce serait un bon début. Même si, à en juger par son attitude jusqu’ici, Matt ne semblait guère disposé à ce que le monde entier découvre son histoire.
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      Matt n’avait jamais eu l’intention de présenter Geena à sa famille et pourtant, aujourd’hui, elle était là, et bien plus à l’aise qu’il ne l’aurait imaginé. Pieds nus, avec cette jupe tailleur pas vraiment conçue pour ce genre d’exercice, elle ne se débrouillait pas si mal, exécutant avec une relative aisance les pas de danse que Cade et Lexi s’étaient mis en tête de lui apprendre.


      Pire encore, elle ne manquait pas de grâce dans l’affaire. Non, c’était plus que de la grâce. La bière sans doute aidant, ainsi qu’un excellent sens du rythme, cela faisait qu’elle avait une façon de danser terriblement sexy. De la dynamite !


      Depuis sa rencontre avec Geena, au fil des mois, Matt avait à plusieurs reprises nourri des pensées légèrement inappropriées sur elle, même s’ils ne s’étaient jamais vus en dehors de son agence. Mais là, ce soir, elle n’était pas assise derrière son bureau et, bon sang, chaque fois qu’elle bougeait les hanches, il en avait des fourmis au-dessous de la ceinture.


      Par ailleurs, elle ne se débrouillait pas trop mal non plus avec sa famille. Sa mère paraissait conquise et, à vrai dire, Matt aurait bien aimé savoir ce qu’elles avaient pu se dire, toutes les deux, dehors, un peu plus tôt. Lexi et Cade eux aussi semblaient sous le charme. Cade avait bien gardé ses distances au début, mais visiblement l’enthousiasme de Geena pour apprendre ce nouveau pas de danse avait eu raison de ses réticences.


      Rosie réapparut avec le sandwich de leur invitée surprise et tout le monde fit une pause. Matt grignota quelques chips et alla chercher un pack de bières supplémentaire dans le réfrigérateur. Encore une chose incroyable : Geena n’avait pas voulu du verre qu’il lui avait apporté, préférant boire à la bouteille comme le reste de l’assemblée. Bien sûr, c’était un détail, mais de détail en détail, elle se révélait de compagnie plutôt agréable.


      Comme elle dévorait son sandwich, les autres commencèrent à parler de l’Académie de Thunder Mountain — sujet que Matt n’avait jamais abordé avec Geena. Elle montra un réel intérêt pour la conversation, si bien que la famille fondit un peu plus face à son enthousiasme. Et ce n’était pas du cinéma, s’aperçut-il. Elle était sincère, pas la moindre trace d’hypocrisie en elle. Une qualité qu’il avait d’ailleurs appréciée chez elle dès le début de leur collaboration, dans un Hollywood où mensonge et artifice étaient la règle. Geena n’avait jamais prétendu être ce qu’elle n’était pas.


      Par exemple, elle aurait pu débarquer au ranch déguisée en cow-girl. Au lieu de ça, elle était venue revêtue de son éternel tailleur, citadine jusqu’au bout des ongles. En revanche, jamais il ne l’avait vue pieds nus. Assise sur le canapé, jambes croisées sur la table basse, il ne put s’empêcher d’admirer ses ongles vernis bleu ciel, la finesse de ses chevilles, le galbe de ses mollets… Il détourna les yeux. La situation était déjà bien assez compliquée comme ça.


      — Vous montez à cheval ? l’interrogea Lexi.


      — Désolée, non, je ne connais rien aux chevaux, répondit Geena en finissant son sandwich.


      — Ah, vu votre intérêt pour l’Académie, je pensais que vous pourriez être une cavalière émérite…


      — Absolument pas. Cela dit, je ne suis pas opposée à l’idée de m’y risquer, un jour…


      — Pourquoi ne pas profiter de votre présence au ranch pour essayer ?


      Matt ravala un soupir. C’était bien Lexi, ça, toujours prête à initier les profanes aux joies de l’équitation. Raison pour laquelle elle était aussi bon prof. Sauf que dans le cas présent, il regretta qu’elle n’ait pas su tenir sa langue.


      — Ce serait avec plaisir, mais je n’ai pas apporté d’habits pour ça, répondit Geena.


      — Je m’en charge, dit Rosie. J’ai une tonne de vêtements de rechange pour nos élèves.


      — À ma taille, cela m’étonnerait, je suis grande et…


      — Comme beaucoup de jeunes filles que nous accueillons ici. Je suis obligée d’avoir ce qu’il faut sous la main si l’un des enfants déchire son pantalon ou que certains se présentent avec des bottes bien trop luxueuses pour travailler dans le fumier.


      — Oh. Il faut être issu d’une famille aisée pour venir à l’Académie ?


      — Au début, oui, répondit Herb, que l’on n’avait guère entendu jusqu’ici. Nous nous efforçons néanmoins de changer cela. Nous avons pu obtenir des bourses pour les plus démunis, et ce, grâce à Ben Radcliffe, un sellier de la région qui dirige une formation ici chaque semestre. Nous recherchons d’autres partenaires. Tant d’enfants aimeraient suivre nos cours, mais ne le peuvent pas faute de moyens.


      — Si je continue à gagner de l’argent, je pourrais parrainer deux ou trois gamins, proposa Matt. Je ne comprends pas pourquoi je n’y ai pas pensé avant.


      — Excellente idée, répondit Geena avec un large sourire. Dommage que nous ne puissions pas organiser ça cette semaine. Une photo de vous avec l’un de vos petits protégés serait…


      — Hors de question, l’interrompit Matt. Je ferai en sorte que les enfants bénéficiant de mon soutien restent anonymes.


      Il la regarda, regrettant que tous deux ne soient jamais d’accord quand il s’agissait de respect de la vie privée. Elle ne semblait décidément pas comprendre ce besoin, chez lui. Peut-être ferait-il mieux de mettre un terme à leur collaboration, après tout.


      — Vous passeriez à côté d’une magnifique occasion pour votre communication, dit-elle avec une petite moue de contrariété.


      — Je tiens à bien faire la distinction entre ma vie personnelle et ma vie publique. Cela a toujours été un point essentiel pour moi et, après ce qui est arrivé, ça l’est encore plus.


      — Cela ne me facilite pas la tâche, soupira-t-elle en secouant la tête.


      — Je sais, mais ce point-là n’est pas négociable.


      — Je comprends. J’essaierai de trouver une autre idée et…


      Elle réprima un bâillement. 


      — Pardon, la journée a été longue. La bière et la nourriture ont fini par avoir raison de moi, je crois…


      — Il est tout à fait normal que vous soyez fatiguée, intervint Rosie, avec un air de maman poule. Il faut vous reposer. Et à propos des habitudes des gens d’ici qui se lèvent à l’aube, cela bien sûr ne vous concerne pas.


      — Oh ! mais si, je tiens à participer, protesta-t-elle tout en jetant un bref regard à l’horloge comtoise. Hum, qu’entendez-vous exactement, par « aube » ?


      Il y eut un grand éclat de rire, Matt lui-même ne put retenir un sourire. Sacrée Geena, une vraie fille de la ville. Pourtant, elle semblait se sentir bien, ici, et ouverte à de nouvelles expériences.


      — Cinq heures quinze, répondit son père.


      — Si tôt ? s’exclama-t-elle, les yeux ronds.


      — Mais vous n’êtes pas obligée de vous lever à cette heure-là, enchaîna Herb avec flegme. Nous, nous n’avons pas le choix : il nous faut nourrir les chevaux, les conduire au champ. Rosie de son côté se charge de préparer le petit déjeuner, mais nous ne le prenons jamais avant 6 heures, vous pouvez donc nous rejoindre à ce moment-là…


      — Euh, c’est-à-dire que je ne mange jamais le matin.


      — Celui-là, vous y goûterez, faites-moi confiance, dit Lexi en se tournant vers Cade. Rosie fait les meilleurs petits déjeuners du monde. Ce n’est pas vrai ?


      — Avec toi, mon amour, répondit Cade, une main sur le cœur.


      — Quel charmeur, se moqua Lexi. La flatterie ne te mènera à rien, mon chéri. J’en profite pour te rappeler que tu es responsable des repas autant que moi, chez nous.


      — Bien sûr, mais je ne suis pas très doué, soupira Cade.


      — Tu fais des progrès, c’est tout ce qui compte.


      — Venez donc prendre le petit déjeuner avec nous, tous les deux, suggéra Rosie. Ce n’est pas tous les jours que Matt nous rend visite. Quant à vous, Geena, vous en êtes dispensée. Je laisse la cafetière sur le feu environ jusqu’à 8 heures, alors n’hésitez pas à vous servir. Si vous n’avez pas envie de manger, personne ne vous forcera.


      — Je serai là à 6 heures et goûterai à votre petit déjeuner avec plaisir. Je me lèverai aussi à l’aube pour aller voir Herb nourrir les chevaux. Jusqu’à présent, je n’ai vu faire cela que dans les films.


      — Cela n’a rien de très excitant, sourit Herb.


      — Peut-être pour vous, parce que vous faites ça tous les jours. Ma routine à moi, c’est autre chose, je me lève, je m’habille, je vais prendre un café au drive-in en face et direction le bureau. Alors, vous comprenez, nourrir des chevaux à 5 h 30, pour moi, ça a quelque chose d’exotique.


      — Dans ce cas, vous êtes la bienvenue.


      — Super. Merci, répondit Geena en se tournant vers Matt. Excusez-moi, mais, avant que je ne m’effondre, puis-je vous dire un mot ?


      — Nous vous laissons, vous pourrez ainsi discuter tranquillement tous les deux, dit Rosie en se levant.


      — Mais non, voyons, ne bougez pas, protesta Geena. Matt et moi allons nous installer sous le porche. N’est-ce pas, Matt ?


      — Bien sûr…


      Il n’aurait jamais dû prendre cette dernière bière. Il se sentait à moitié endormi, alors que la situation exigeait qu’il reste bien éveillé et sur ses gardes. Mais refuser d’aller échanger quelques mots avec leur « invitée » dehors, ce n’était pas envisageable : sa mère lui remonterait aussitôt les bretelles.


      Geena sortit pieds nus, ce que Matt trouva très sexy. Sauf qu’il ne voulait pas être séduit et encore moins avoir des pensées inconvenantes à son sujet. Il devait se montrer ferme, intransigeant, afin de protéger ses proches de… De quoi, au juste, il ne savait plus trop. Il s’était efforcé jusque-là de faire en sorte que rien de sa vie à L.A. ne vienne contaminer sa famille, ici, au ranch. Pourtant aujourd’hui, Geena était là, elle avait infiltré son cercle le plus intime, et force lui était de constater que cela n’avait pas donné lieu à l’apocalypse qu’il redoutait tant.


      Il referma la porte derrière lui et fit face à Geena, adossée à la rambarde. Elle semblait fatiguée, ce qui n’avait rien de surprenant. Le trajet de la Californie était éreintant, surtout pour quelqu’un habitué à ce que les choses aillent vite. Venir jusqu’au ranch, cela signifiait des heures d’attente à l’aéroport, des vols à bord de petits coucous à hélices et, pour finir, des routes de campagne. Elle aurait probablement préféré se rendre à New York ou à Londres, plutôt que dans le Wyoming, cet endroit « exotique » où les gens se levaient au chant du coq. Matt s’appuya au mur de la maison et la regarda. Un moment, il se demanda si elle n’avait pas choisi de rester debout volontairement, craignant trop, si elle s’asseyait sur l’un des transats du porche, de ne pas trouver l’énergie de s’en arracher. Tout près, un criquet chanta et une légère brise caressa les pins tout proches.


      — Comme on est bien, ici, soupira Geena.


      — Oui…


      Un peu trop bien, à la vérité. Même si sa famille était de l’autre côté de la porte, il en était conscient, ils n’auraient pas dû sortir. S’isoler comme ça sous le porche conférait une intimité imprévue à ce moment — le genre d’intimité qu’il n’avait jamais expérimenté avec Geena. En fait, c’était la première fois qu’ils se retrouvaient seuls, depuis son arrivée. Il se mit à penser à elle entre ses bras, à la chaleur de son corps, au contact de ses lèvres. Avait-elle un amant ? Pour l’avoir vue danser, il imaginait sans peine qu’elle ne devait pas manquer de prétendants. Elle ferma les yeux, respira profondément. Elle ne semblait pas pressée d’entamer la conversation, il en profita donc pour laisser libre cours à ses réflexions, de plus en plus déplacées. S’il s’avançait vers elle pour l’embrasser, opposerait-elle une résistance ? Ou lui offrirait-elle au contraire sa bouche ?


      Il toussota, jugeant préférable de rompre le silence de manière à mettre un terme à ses fantasmes.


      — Vous avez vite pigé ce pas de danse…


      — Merci, répondit-elle avec un sourire. Quinze ans de danse classique et de claquettes, ça aide.


      — Vraiment ? dit-il, découvrant avec plaisir cette autre facette de sa personnalité.


      — Oui, j’avais trois ans quand ma mère m’a inscrite à mon premier cours. J’ai également pris des leçons de chant et de comédie. Elle voulait faire de moi une star. Si elle m’a appelée Geena, c’est d’ailleurs en hommage à Geena Davis.


      — Je l’ignorais, dit-il, mais en réalité que savait-il de Geena, pas grand-chose. Et que s’est-il passé ?


      — Ce qui se passe pour des milliers de gens, répondit-elle avec un haussement d’épaules. Je me débrouillais bien pour la danse et le chant, en revanche, je n’avais aucun talent comme actrice. Si j’avais été un canon de beauté, cela aurait pu compenser mon piètre jeu, mais ce n’était pas le cas.


      — Je vous trouve belle, moi…, protesta-t-il, les mots lui venant comme ça, naturellement.


      — Merci, dit-elle avec un sourire en retirant ses lunettes pour les nettoyer. Mais pour réussir, il aurait fallu que je le sois mille fois plus. Heureusement, par la suite, je me suis découvert une vraie vocation pour soutenir la carrière cinématographique des autres. Je fréquentais ce milieu depuis toujours, alors ouvrir une agence de relations de presse s’est vite imposé. Maman n’a pas trop apprécié cette décision, mais elle a fini par se résigner.


      — Super, dit-il, lui qui redoutait que sa mère biologique se manifeste un jour pour s’approprier son succès. Pardon, mais, je ne crois pas avoir vu un seul film de votre mère…  ?


      — Normal, aucun n’a retenu l’attention du public ni des critiques. Pour maman, c’était la faute du script ou de la réalisation, mais de mon côté je pense qu’elle a toujours été meilleure actrice dans la vie qu’à l’écran. Un moment, j’ai craint qu’elle finisse par se mettre en scène dans un reality show, mais grâce à Dieu nous avons échappé à ça. Au bout d’un moment, elle a jeté l’éponge pour aller vivre en Italie.


      Matt hésita, aimait-elle sa mère ou pas, difficile de savoir.


      — Et cet éloignement, ça vous convient ?


      — Pour être franche, c’est un soulagement. Elle m’épuise, parfois.


      — Autant que votre voyage jusqu’à Sheridan ?


      — Rétrospectivement, ce n’était pas si terrible, répondit-elle avec un sourire, en remettant ses lunettes. Écoutez, Matt, je ne voulais pas aller me coucher sans vous avoir parlé au préalable…


      L’esprit de Matt s’emballa aussitôt, évoquant Geena dans un lit. Entre la danse, la bière et ce tête-à-tête, il redoutait un peu de perdre la bataille contre le désir que Geena lui inspirait. D’autant qu’elle dormirait dans la chambre voisine de la sienne, il devait donc s’attendre à passer une nuit blanche. À son arrivée, Rosie lui avait demandé s’il préférait s’installer dans l’un des bungalows, comme dans le temps, mais sachant que cela gênerait les préparatifs pour l’accueil des prochains élèves, il avait décliné l’invitation.


      Et à présent, il le regrettait. Sa mère semblait avoir accepté Geena et, connaissant Rosie, il la suspectait de les avoir logés l’un à côté de l’autre avec une idée bien précise derrière la tête. Cela lui ressemblerait assez d’avoir voulu lui donner une leçon pour s’être montré aussi peu accueillant. Sauf que maintenant, il se sentait bien mieux disposé à l’égard de leur invitée surprise. D’humeur très conviviale, voire chaleureuse et tactile. Sa vie était bien plus simple quand il pensait à Geena comme à son ennemie, pas comme à une femme sexy.


      Elle inspira, expira encore une fois, visiblement tendue, exercice respiratoire qui eut pour effet de tirer un peu sur les boutons de sa veste. Ah, cette veste, elle l’avait fasciné toute la soirée. À cause de son décolleté, qui suggérait plus qu’il ne laissait voir, même si Matt avait cru comprendre qu’elle ne portait rien dessous, pas de soutien-gorge ni caraco ou autre chose de ce genre. Résultat, il n’avait cessé de s’imaginer faisant sauter les boutons de cette veste, l’un après l’autre… Il toussota. Il devait absolument arrêter de nourrir de telles pensées. D’ailleurs, la tenue de Geena aujourd’hui n’était pas plus sexy que celles dont elle avait l’habitude lors de leurs entretiens professionnels. Sauf que les réunions en question avaient toujours lieu dans son bureau, jamais en pleine nature, par une agréable soirée, avec un vent doux chargé de senteurs de pins et d’herbes folles qui leur caressait le visage.


      — Vous êtes en colère contre moi parce que j’ai violé votre vie privée en venant ici, dit-elle à voix basse, presque tremblante.


      — Oui, je suis en colère, dit-il, même s’il ne l’était en rien à cet instant précis, mais ça, il préférait le garder pour lui.


      — Si j’avais nourri l’espoir de vous convaincre d’adopter ma stratégie, cela aurait été franchement détestable de ma part, mais ce n’est pas la raison pour laquelle j’ai fait tout ce chemin.


      — Ah. Et quelle est cette raison, alors ?


      — D’abord, j’ai pris conscience que Briana ne laisserait pas tomber. Vous n’allez pas sur les réseaux sociaux, vous ne pouvez donc pas être au courant, mais elle est en train d’envahir le Net avec une formule vous concernant…


      — Vraiment ? J’ai peur de vous demander, quel genre de formule ?


      — « Cours, Forrest, cours », en référence à Forrest Gump, ce film qui a connu un succès planétaire au début des années 1990.


      — Oh ! mon Dieu, soupira-t-il, car comme Geena l’avait prédit, il passait maintenant pour un lâche. C’est écœurant.


      — Je suis tout à fait d’accord, toujours est-il qu’elle fait passer votre silence et votre départ comme preuves de votre culpabilité. Elle prétend également que vous n’avez pas cessé de la harceler durant le tournage de La Revanche de Preston.


      — C’est un mensonge, dit-il entre ses dents, ayant soudain tout oublié de l’atmosphère romantique de ce tête-à-tête sous le porche.


      — Je sais.


      — Tiens donc, répliqua-t-il, la colère le submergeant à nouveau au souvenir de leur discussion, dans son bureau, lorsqu’il s’était senti si injustement accusé. Vous n’étiez pas de cet avis, il n’y a pas si longtemps.


      — Non, mais je…


      — Geena, vous êtes une femme directe en général. N’essayez pas de rétropédaler sous prétexte que vous trouvez ma famille sympathique… Ma famille n’a rien à voir là-dedans et je tiens à ce que les choses restent comme ça. C’est entre vous et moi, là.


      — J’en suis consciente ! rétorqua-t-elle en relevant fièrement le menton. Et je n’apprécie pas du tout cette allusion à votre famille !


      — Et moi, je trouve votre volte-face très suspecte ! Comment pouvez-vous être aussi sûre que je dis la vérité ? répliqua-t-il en faisant un pas vers elle. Et si j’avais effectivement saisi la moindre occasion, durant ce tournage, pour séduire Briana et qu’elle ait chaque fois repoussé mes avances ?


      Une lueur de colère illumina ses yeux, d’un vert presque émeraude à ce moment.


      — Bon sang, Matt, j’essaie de m’excuser ! Je ne crois pas que vous ayez tenté de séduire Briana, pas plus que vous ne l’avez embrassée devant ce café ! Un gentleman ne ferait jamais ce genre de choses. Je me suis laissé abuser par cette photo. J’ai fini par le comprendre.


      Il secoua la tête, ne sachant en vérité que penser.


      — Alors comme ça, vous avez finalement décidé que j’étais un gentleman ?


      — Je ne l’ai pas décidé. Vous n’avez cessé de me le démontrer depuis notre rencontre avec vos « oui, m’dame », « bien sûr, m’dame », votre respect à l’égard de mes collaboratrices au bureau, jusqu’à la femme de ménage qui est venue me dire que, lors de l’une de vos visites, vous lui aviez proposé de sortir la poubelle.


      — Je ne vois rien là que de très normal.


      — C’est là où vous faites erreur, Matt. Bref, il est évident que vous n’avez pas pu être à l’origine de cette scène pour le moins embarrassante, à Burbank, et que vous n’avez pas non plus harcelé Briana durant le tournage. Cela ne colle pas avec votre profil. Ce n’est pas vous.


      — Eh bien, voilà une nouvelle qui me réjouit, vous n’imaginez pas combien, soupira-t-il, soulagé de se voir disculpé.


      — Aujourd’hui, j’y vois clair et je réalise avoir fait injure à votre sens de l’honneur. Vous avez eu raison de me tourner le dos. Je m’étonne en revanche que vous n’ayez pas mis fin à notre collaboration.


      — À vrai dire, c’était mon idée, tout à l’heure, dit-il en souriant. D’abord, vous raccompagner en ville et vous trouver un hôtel, ensuite vous virer.


      — Heureusement que Rosie m’a demandé de rester, alors ?


      — Oui, mais je n’étais pas d’accord.


      — Je lui dois ma place, si je comprends bien, dit-elle avec une expression radoucie. Mais il est encore temps de me congédier, si vous voulez. Même si Rosie semble d’avis que vous avez besoin de mes services.


      La chaleur de son regard réveilla en lui des pensées pas du tout professionnelles. Sous le charme, il se rapprocha d’elle, si près qu’il aurait pu la prendre dans ses bras.


      — Bien sûr que j’ai besoin de vous. Je n’ai pas la moindre idée de ce que je dois faire pour me sortir de cette histoire. De toute façon, je vois mal comment je pourrais vous virer, avec Rosie dans les parages. Elle me le reprocherait aussitôt, comme les autres d’ailleurs. J’ai l’impression que vous vous êtes fait des amis, ici.


      — Ravie de l’apprendre, dit-elle et, curieusement, ses lunettes s’embuèrent à cet instant. Et vous, puis-je espérer votre amitié ? ajouta-t-elle en les retirant.


      — J’ai toujours eu de l’affection pour vous, répondit-il, soudain mal à l’aise. Raison pour laquelle je l’ai très mal pris, quand vous m’avez presque accusé d’être un détraqué sexuel.


      — Voyez-vous, moi aussi j’ai toujours eu de l’affection pour vous, dit-elle avant de s’humecter les lèvres du bout de la langue. Raison pour laquelle j’aurais dû réfléchir avant de tirer des conclusions trop hâtives.


      Matt retint son souffle, fasciné par la vision fugitive de cette langue, si rose, si tendre. Puis il remarqua que son rouge à lèvres s’était effacé. C’était la première fois qu’il la voyait sans. Ce fut donc un choc pour lui de découvrir sa bouche au naturel, bien plus appétissante ainsi.


      — Rosie pense que tout ça cache quelque chose…


      — Tout ça quoi ?


      Absorbé dans ses fantasmes, il avait perdu le fil. Il surprit alors dans ses yeux comme un voile, un trouble dans son expression. Elle savait. Elle savait qu’il la désirait… Et à en juger par l’intensité de son regard, elle ne semblait pas s’en offusquer.


      — L’incident du baiser, répondit-elle, un peu essoufflée soudain. D’après Rosie, nous n’avons pas tous les éléments en main et vous ne feriez jamais une chose pareille. Je suis d’accord avec elle. Il y a des limites que vous vous interdisez de franchir.


      Il la dévisagea un moment.


      — Vous semblez admirative en disant cela.


      — Je le suis.


      — Bien. Peut-être devrions-nous rentrer à présent…


      — Vraiment ? lâcha-t-elle.


      — Oui, vraiment. Car j’imagine que vous avez quelqu’un, dans votre vie.


      — En fait, non, répondit-elle, avec une certaine tension dans la voix. Pourquoi cette question ?


      — Parce que j’ai envie de vous embrasser et que cela risquerait de salir ma réputation de gentleman.


      Ses joues s’embrasèrent.


      — Votre réputation ne court aucun danger avec moi, je vous le promets.
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      Un baiser de Matt Forrest, ici, chez lui, dans le Wyoming ? C’était bien la dernière chose à laquelle Geena se serait attendue. Se retrouver nez à nez avec une souris peut-être, voire un grizzli, mais un baiser de Matt…


      En fait, le fait d’enlever un peu plus tôt ses chaussures pour danser lui avait comme donné des ailes. Et comme elle était sous pression, la danse plus la bière avaient fini par avoir raison de ses inhibitions, jusqu’à lui faire oublier son sacro-saint professionnalisme.


      Elle n’avait pas eu l’intention de le provoquer en se passant la langue sur les lèvres, mais quand il avait regardé sa bouche à ce moment-là d’un air affamé, elle avait compris le message, et une vague de plaisir avait déferlé sur elle, balayant toute idée parasite de son cerveau, pour ne laisser en elle que du désir — désir d’embrasser et d’être embrassée par le plus sexy des cow-boys que cette planète ait jamais porté.


      Il retira son chapeau, le posa sur un transat, puis il s’approcha d’elle, tout près, et prit son visage entre ses mains.


      — J’y pense depuis des mois, murmura-t-il en plongeant ses yeux dans les siens. Et vous ?


      À peine si elle arrivait à respirer, tant elle était troublée.


      — Cela ne m’a jamais traversé l’esprit, dit-elle en plaquant les paumes sur sa chemise, frémissant à la chaleur de sa peau en dessous.


      — Vous n’êtes pas attirée par moi ? J’aurais pourtant juré…


      Incapable de résister, Geena se mit à caresser son torse parfait.


      — Je n’ai pas dit ça.


      — Ah, vous êtes bien attirée par moi.


      — Oui, souffla-t-elle, juste avant de voir son regard s’assombrir.


      — J’aurais dû vous inviter à sortir. J’ai d’ailleurs bien failli le faire.


      — Qu’est-ce qui vous a retenu ?


      — J’ai pensé que ce ne serait pas très professionnel, répondit-il.


      — Et que les gens parleraient…


      — Évidemment. Mais ce soir, après vous avoir vue danser, je m’en fiche complètement.


      — Je m’en fiche aussi, dit-elle, fascinée par sa bouche, déjà si sexy à l’écran, mille fois plus en vrai.


      — Heureux de l’apprendre…


      Et sur ces mots il l’embrassa. Un baiser plein et entier, sans demi-mesure, auquel elle s’abandonna sans même avoir l’idée de résister, ne serait-ce qu’un tout petit peu. Ce garçon avait de nombreux talents, ce qui lui avait valu de se tailler un beau succès dans l’univers impitoyable du cinéma, mais pour ce qui était d’embrasser, l’humanité devrait lui ériger une statue, tant il était doué.


      Il pressa ses lèvres contre les siennes avec une facilité déroutante, comme s’il en connaissait par cœur le contour, puis il noua sa langue à la sienne et elle crut défaillir devant la déferlante de sensations que son contact fit naître en elle. Le corps parcouru de frissons voluptueux, Geena émit un gémissement et s’accrocha à lui, une chaleur lancinante entre les cuisses. Soudain, elle se rappela où ils étaient — pas question de laisser le feu éclater en incendie majeur, pas sous le porche de la maison de ses parents.


      — Ça devrait être interdit, une bouche pareille, trouva-t-elle la force de plaisanter tout en s’arrachant à ses bras.


      — Vous ne vous débrouillez pas si mal non plus, répondit-il en riant, lui-même à bout de souffle.


      — Bien, preuve est donc faite que nous sommes attirés l’un par l’autre.


      — C’est ce qu’il m’a semblé, en effet.


      — Je…


      Elle hésita, une main sur le cœur, tremblante. 


      — Je ne sais pas ce qui est censé se passer maintenant. Oh ! tout ça manque vraiment de professionnalisme.


      — Comme je l’ai dit, je m’en moque.


      — En toute franchise, moi aussi. Mais je suis l’hôte de vos parents et je ne veux pas les mettre mal à l’aise.


      — Entièrement d’accord, dit-il en rajustant son chapeau sur sa tête. Une chose pourtant, nous n’en avons pas terminé, vous et moi, Geena…


      — J’espère bien.


      — Je dois vous dire néanmoins que maman vous a réservé la chambre voisine de la mienne.


      — Oh mon Dieu…


      — Cela aurait pu être dû au hasard, mais la connaissant il n’en est rien. Peut-être parce qu’elle était fâchée contre moi de vous avoir accueillie aussi mal, mais en toute honnêteté je dois vous dire que ma mère, en ce qui concerne ses fils, s’est toujours sentie obligée de jouer les entremetteuses.


      — Mais… Elle ne me connaît pas, ou si peu.


      — Peut-être est-ce que je me trompe sur ses intentions, mais il m’est arrivé de lui parler de vous, au téléphone, à plusieurs reprises. Cela a sans doute suffi pour qu’elle en tire des conclusions.


      — Oh.


      Apprendre qu’il avait parlé d’elle à Rosie avait quelque chose de flatteur, mais de là à faire l’objet de manœuvres pour qu’ils finissent ensemble, non — même s’il était le plus sexy des cow-boys.


      — J’ignore ce qu’elle a en tête, exactement, reprit-il. Mais elle sait que vous ne voulez que mon bien et ça, c’est essentiel pour elle. Je suis sûr qu’elle apprécie également votre intérêt pour l’Académie. Bref, vous lui avez fait très bonne impression.


      — J’en suis enchantée, déclara Geena, mais que les choses soient claires : après ce baiser torride, et si j’aspire à plus entre nous, peut-être est-il un peu prématuré de penser mariage. Vu mon éducation, je doute même qu’il en soit question un jour.


      — Je ne suis pas plus enthousiaste que vous à cette idée, dit-il en riant. Et puis, c’est un fait avéré : à Hollywood, les couples ne durent jamais.


      — C’est juste, soupira-t-elle. Je me réjouis que nous soyons sur la même longueur d’onde, même si Rosie n’est peut-être pas d’accord.


      — Ma mère sait combien ma carrière est importante pour moi, elle connaît ma passion pour le métier d’acteur. Alors, peut-être ne cherche-t-elle après tout à nous rapprocher que dans cette optique, pour les bénéfices strictement professionnels que nous tirerons vous et moi de notre collaboration.


      — Raison pour laquelle elle m’a installée dans la chambre à côté de la vôtre ? demanda Geena, sceptique.


      — Oui, bien sûr, convint-il avec un haussement d’épaules. Je ne sais pas à quoi elle pensait quand elle a décidé cela. En ce qui me concerne, je vais prendre un sac de couchage et aller dormir dans l’écurie.


      — Serait-ce une invitation à peine voilée à vous y rejoindre ?


      — Non, m’dame, en aucun cas.


      — Dommage, faire ça dans une écurie ne doit pas manquer de charme…


      — En effet, ça m’est arrivé, avec des filles de la région. Mais jamais je ne me permettrais de vous faire subir ça.


      — Et si moi j’ai envie de subir ça, comme vous dites ? le défia-t-elle en plongeant les yeux dans les siens.


      La réaction de Matt fut à la hauteur de toutes ses espérances. Son regard s’assombrit, sa respiration se fit plus profonde, mais il tint bon.


      — Peut-être avant que vous ne repartiez, mais pas le premier soir. Jamais le premier soir. Et on ne sait jamais, vous pourriez être allergique au foin ou aux chevaux. Non, pas de précipitation.


      — Comment ça, pas de précipitation ? Mais c’est votre faute si je suis impatiente comme ça. Vous embrassez trop bien.


      — On me l’a déjà dit, oui…


      — Vous auriez pu me prévenir, gémit-elle. Que je sois sur mes gardes…


      — Oh ! Geena, soupira-t-il tout en l’attirant entre ses bras. Je vous promets d’aller au bout de ce que nous avons commencé, vous et moi. J’ai récemment acquis un ranch et je pensais que peut-être, nous…


      — Un ranch ? Vous voulez dire un ranch en entier ?


      — J’espère bien en entier. Ça m’ennuierait de n’en avoir acheté que la moitié.


      — Et où se trouve-t-il ?


      — Juste au bout de la route, répondit-il tout en lui caressant le creux des reins. Je me souviens vaguement de la bâtisse, quand je vivais à Thunder Mountain. Rosie et Herb sont allés le visiter pour moi et, d’après eux, c’est une affaire, même si quelques travaux s’imposent. J’ai prévu de m’y rendre demain, alors si une petite balade à cheval vous tente, vous êtes la bienvenue.


      — J’accepte l’invitation avec plaisir.


      — Parfait.


      — À présent, lâchez-moi, sinon je pourrais bien vous kidnapper dans mon SUV pour vous conduire là-bas dès ce soir, afin de vous faire subir les derniers outrages, plaisanta-t-elle.


      — Je suis flatté.


      — Et vous n’avez encore rien vu…


      — Rentrons vite, dit-il, les yeux brillants, avant que je ne change d’avis à propos de l’écurie.


      — Au fait, je ne suis pas allergique au foin ni aux chevaux. Je viens juste de me rappeler avoir été exposée aux deux, à Disneyland. Et les chèvres m’adorent, aussi, ajouta-t-elle en souriant quand il éclata de rire. Je vous assure. Elles venaient toutes me faire la fête en remuant leur petite queue.


      — Cela ne me surprend pas. Mais je vous en prie, ne vous aventurez pas dans l’écurie, ce soir. Ce n’est pas vraiment un endroit approprié pour ce que j’ai à l’esprit et puis, je n’avais pas prévu ce rapprochement entre nous, aussi n’ai-je pas les fournitures nécessaires sur moi.


      Les fournitures. Quelle jolie façon de dire les choses, songea-t-elle. Décidément, c’était un vrai gentleman.


      — Entendu, vos désirs sont des ordres, chuchota-t-elle tout en essayant de se recoiffer un peu.


      — Par ailleurs, après une telle journée, une bonne nuit de sommeil vous fera du bien.


      — Vous dormirez probablement moins bien, dans votre sac de couchage, remarqua-t-elle.


      — Au contraire. J’adore écouter les chevaux dans leur box ; ils hennissent doucement, grignotent un peu de foin, tous ces bruits m’apaisent, en fait. Plus jeune, je dormais souvent en leur compagnie. Je me prenais pour John Wayne, mis à la porte par Maureen O’Hara… Il laissa échapper un soupir. Bien, nous entrons ?


      — Ai-je vraiment le choix ? chuchota-t-elle, regrettant soudain que la nature ne l’ait pas dotée d’une flamboyante crinière rousse pour incarner la Maureen O’Hara de Matt.


      — Non. Nous sommes sortis déjà depuis un long moment et à l’intérieur, je les connais, ils doivent se poser des questions. Et puis, vous devez être épuisée.


      — Je l’étais, en effet. Mais je me sens toute ragaillardie, grâce à vous.


      — Désolé.


      — Vraiment ?


      — Non, m’dame, répondit-il avec un air canaille.


      — Vous me rassurez. Devant votre réaction à mon arrivée, tout à l’heure, j’ai eu peur d’avoir commis une terrible erreur. Mais ce n’en est pas une, n’est-ce pas ?


      Il la regarda, les yeux rieurs.


      — Si c’en est une, nous nous efforcerons de la corriger.


      Pitié. Par un baiser, un seul, il avait réussi à la séduire. À croire que ce cadre idyllique ne faisait que mettre en valeur ses multiples atouts. Et elle avait hâte d’être à demain pour l’accompagner à son ranch, de manière à pouvoir les tester tous, sans exception.


      *  *  *


      Cette femme était plus sexy que toutes celles du comté et de L.A. réunis. Résultat, Matt dut faire appel à tout son sang-froid au moment de retourner dans le salon avec Geena. Il se félicitait de sa capacité à faire illusion quand il se heurta à un tabouret et manqua de se retrouver les quatre fers en l’air.


      — J’ai tout vu ! s’exclama Cade, hilare. C’est la faute du tabouret !


      — Je, euh…, bafouilla Matt, les joues en feu.


      — Cela arrive à tout le monde, tu avais sans doute la tête ailleurs, remarqua Lexi avec un air faussement ingénu.


      — Le pauvre se fait un sang d’encre à propos de Briana, dit alors Geena, écarlate, en évitant de le regarder.


      — C’est exact, répondit-il, touché qu’elle vole ainsi à son secours, même si son explication ne parut pas convaincre les autres, y compris son père, en général pourtant plutôt lent à saisir les sous-entendus de ce genre.


      — Cette Briana en tout cas a beaucoup de chance que je ne vive pas là-bas, décréta sa mère, avant de se tourner vers Geena. Je suis sûre que vous tombez de sommeil. Venez, que je vous montre votre chambre. La salle de bains est au bout du couloir. Attention, la douche est capricieuse, il faut la connaître.


      — C’est bon à savoir, acquiesça Geena. Je me rafraîchirais volontiers avant de me coucher.


      Super. Maintenant, Matt allait l’imaginer, nue sous la douche de cette salle de bains qu’ils allaient partager le temps de son séjour.


      — Je vais dormir, moi aussi, dit son père. À demain, les enfants.


      Tout ce petit monde parti, Matt se laissa tomber sur le canapé avec un soupir venant du plus profond de son cœur.


      — J’ignore si c’est en bien ou en mal, mais quoi qu’il se soit passé sous le porche, ça t’a troublé, on dirait, mon grand, ricana Cade.


      — Pour un garçon qui excelle dans le saut d’obstacles, trébucher comme ça sur un tabouret, il est vrai que c’est suspect, renchérit Lexi.


      — En fait, je l’ai embrassée, avoua Matt en se massant la nuque.


      Cade hocha la tête, comme si cela ne le surprenait pas.


      — Et à en juger par l’éclat de ses yeux, elle t’a rendu ton baiser, non ?


      — Oui.


      — Ah, rit Lexi doucement. Que de sous-entendus dans ce tout petit mot. Bien, ça ne te pose donc pas de problèmes si nous la trouvons sympathique, maintenant que tu l’as embrassée ? Parce que, vois-tu, c’est le cas.


      — Non. Oui. Enfin, bien sûr, bafouilla-t-il, peinant à mettre de l’ordre dans ses idées. Dites, vous pensez que maman puisse avoir comme but de jouer les entremetteuses, selon son habitude ?


      — Bonne question, marmonna Cade en se grattant le menton. J’aurais tendance à répondre oui, mais je n’ai pas senti ce genre de vibration, chez elle. Nous parlions de Geena pendant que vous étiez dehors tous les deux en train de vous tripoter, mais…


      — Un baiser. Nous avons échangé un baiser, rien de plus.


      — Dans ce cas, ça devait être un baiser d’enfer ! remarqua Cade en le dévisageant. Je me réjouis pour toi, mon vieux.


      — Moi aussi, dit Lexi. J’ai l’impression que tu n’as pas vraiment eu de temps à consacrer à l’amour, ces six derniers mois…


      — C’est juste. Après des dizaines de castings, quand j’ai finalement été pris pour La Revanche de Preston, je n’ai pas eu une minute à moi.


      — Je comprends, répondit Lexi avec tendresse. Tu semblais épuisé quand tu es arrivé. Mais visiblement, après ce baiser avec ton attachée de presse, ça va mieux.


      — Mille fois mieux, en rajouta Cade. Geena est super. Je regrette ce que j’ai pu dire sur elle.


      — Donc tu ne crois pas que maman est en train de comploter quelque chose…  ? insista Matt.


      — Je ne le pense pas, répondit son frère avant de se tourner vers Lexi. Et toi ?


      — Pourquoi ai-je l’impression que vous parlez de moi, tous les trois ? les interpella soudain Rosie, de retour dans le salon, visiblement plus amusée que fâchée.


      — Bien vu, répondit Lexi. Nous nous demandions si vous alliez jouer les entremetteuses entre Geena et Matt.


      — Absolument pas, nia Rosie en s’asseyant sur son fauteuil préféré. Je suis venue te dire que je l’avais mise dans la chambre à côté de la nôtre, dit-elle à Matt. Elle aura ainsi sa propre salle de bains. Et vous ne serez pas voisins.


      — Oh. Bien, marmonna-t-il, songeant que cette distance supplémentaire lui permettrait peut-être de passer une meilleure nuit — ou pas.


      — C’est ce que j’aurais dû faire dès le début, mais j’étais fâchée contre toi, aussi je pensais que cela te servirait de leçon qu’elle dorme juste à côté. Et que partager la même salle de bains t’obligerait à faire preuve d’un peu plus de courtoisie.


      — Je crois que nous n’en sommes plus là ! ricana Cade.


      — Je sais, répondit Rosie en souriant à Matt. Et loin de moi l’idée de vous torturer, tous les deux. Geena m’a avoué la forte attirance qui régnait entre vous, mais elle se refuse à abuser de mon hospitalité.


      — Elle… Elle a dit ça ? s’exclama-t-il, stupéfait.


      — Tu sembles surpris, remarqua Lexi. Tu ignores donc que tout le monde se confie à Rosie ? Je ne connais aucune autre personne capable ainsi d’amener les gens à se confesser.


      — Attention, protesta Rosie, les gens ne me racontent pas tout, loin de là. Par exemple, personne ne m’a jamais expliqué pourquoi Briana avait monté ce traquenard. Car manifestement, cette scène du baiser était planifiée. Si tu veux mon avis, Matt, c’est l’œuvre d’une femme en colère… 


      Elle secoua la tête.


      — Je te connais et je sais que tu es animé de nobles intentions, mais elle ne mérite pas de traitement de faveur, après ce qu’elle a fait.


      — C’est exactement la remarque que je lui ai faite quand…, grommela Cade. Oh ! pardon Matt…


      Rosie les scruta d’un air attentif.


      — Je m’en doutais. Matt t’a parlé lorsque vous êtes revenus de l’aéroport, c’est ça ?


      — Désolé, maman.


      — Tu ne me fais donc pas confiance, mon fils, pour me cacher une partie de la vérité ?


      — Mais bien sûr que si, je te fais confiance, gémit Matt en suppliant Cade du regard, son frère se contentant de lever les yeux au ciel en signe d’impuissance.


      — Peut-être que le problème vient de moi, alors, dit Lexi. C’est à moi que tu ne fais pas confiance, Matt ?


      — Mais arrêtez, toutes les deux ! Je vous fais confiance, évidemment, il ne s’agit pas de ça.


      — Et de quoi s’agit-il, alors ? demanda Rosie. J’aimerais t’aider à te sortir de cette sale affaire, mais comment le pourrais-je si je ne connais pas tous les détails de l’histoire. Et je suppose que Geena elle aussi les ignore ?


      — En effet.


      — Eh bien, c’est une erreur. La moindre information peut avoir une importance capitale, d’après moi.


      — Je veux bien te raconter ce qui s’est passé, à condition que tu me promettes de ne rien tenter contre Briana.


      — C’est-à-dire, rien tenter ? répéta Rosie, perplexe.


      — Je ne sais pas, moi, mais Lexi et toi devez me promettre de ne pas lui faire de mal, de quelque façon que ce soit.


      — Eh bien, quel suspense, dit Lexi. Tu veux que nous te signions un papier comme quoi nous nous y engageons ? Avec notre sang peut-être…  ?


      — Votre parole suffira, soupira Matt.


      — Entendu, répliqua Rosie. Lexi et moi te promettons de ne pas faire de mal à cette peste… Ni directement ni par procuration.


      Cade manquant à ce moment de s’étouffer avec sa bière, Rosie attendit qu’il retrouve son souffle pour demander à Matt :


      — Alors, que s’est-il passé au juste ?


      Tout en faisant le récit des événements à sa mère, Matt frémit en voyant celle-ci serrer les poings et blêmir, en proie à une rage sourde.


      — Voilà, soupira-t-il quand il eut terminé. Il est donc évident qu’elle cherche à se venger de moi.


      Rosie hocha doucement la tête et déclara avec un calme glacial :


      — Je pourrais l’étrangler de mes propres mains…


      Leur mère ne se mettait que rarement en colère, mais lorsque cela se produisait, tout le monde se faisait petit.


      — Hum, maman, tu as promis de ne pas…


      — Et je tiendrai parole. Elle ne vaut pas la peine que je me retrouve derrière les barreaux. Mais mon Dieu, pauvre Cliff.


      — C’est lui que je veux protéger, pas elle.


      — Tu ne pourras pas le protéger éternellement, mon fils. Je doute que tu sois le premier et, j’en suis sûre, tu ne seras pas le dernier. Tôt ou tard, il apprendra la vérité. Et selon moi, ce ne devrait pas tarder, avec les réseaux sociaux…


      — Matt se refuse à endosser le rôle du porteur de la mauvaise nouvelle, dit Lexi. Je peux le comprendre. J’ai le sentiment que Cliff Wallace est quelqu’un de bien.


      — J’en ai également l’impression, dit Rosie en soupirant. Mais le pauvre m’a tout l’air d’être une proie facile pour les femmes toxiques. Cette Briana n’est pas différente de celles qui l’ont précédée — et elle ne durera pas plus que les autres non plus, mais en attendant elle a trouvé le moyen de nuire à l’un de mes fils. Il doit bien y avoir une façon de lui rabattre le caquet, à cette sorcière !


      — Sans doute, mais je suis à court d’idées, grommela Matt.


      — Et nous sommes tous trop fatigués à cette heure pour y réfléchir, décréta sa mère en se levant. Nous nous en occuperons dès demain. Et je te remercie de ta confiance, je suis heureuse que tu m’aies tout raconté.


      — Ce n’était absolument pas un manque de confiance vis-à-vis de toi, répéta Matt en serrant tendrement Rosie entre ses bras. Cade et moi craignions juste que maman grizzli prenne le premier vol pour L.A. afin de flanquer une correction à Briana.


      — Ne me tente pas ! s’exclama Rosie en riant, avant de leur souhaiter bonne nuit et de quitter la pièce.


      — Bon, ça s’est bien passé, remarqua Cade en se levant. Désolé, j’ai gaffé, tout à l’heure.


      — Pas de souci, déclara Matt tout en fixant le couloir, perplexe à l’idée du changement de chambre effectué par sa mère. De toute manière, je n’aurais pas pu garder le secret bien longtemps ; maman a toujours eu le chic pour nous tirer les vers du nez.


      — Comme le dit Lexi, c’est un don, chez elle, répondit Cade, goguenard, en passant son bras autour des épaules de Matt. Mais dis-moi, j’ai l’impression que tu regardes beaucoup ce couloir…  ?


      — Je réfléchissais, c’est tout.


      — Je vois. Et je ne veux surtout pas m’immiscer dans tes affaires, mais…


      — Trop aimable, lâcha Matt avec ironie.


      — Disons juste que la manœuvre de maman avec ce changement de chambre part probablement d’une bonne intention, mais je doute que cela permette d’abaisser ton niveau de stress. Je suggère donc un plan B : Lexi et moi avons un canapé très confortable, dans notre salon. Cela t’éviterait bien des tourments, si tu vois ce que je veux dire…


      — Et ça nous ferait plaisir de t’avoir à la maison, ajouta Lexi.


      — Merci, mais je vais emporter un sac de couchage et aller passer la nuit dans l’écurie.


      — Pourquoi pas ? Je me souviens qu’enfant tu adorais faire ça. Tu te prenais pour John Wayne…


      — Écoute, dit Matt à voix basse, je suis vraiment ennuyé. Je ne voudrais pas que, les prochains jours, les choses deviennent plus… intenses. Je n’ai pas apporté de, euh…


      — N’en dis pas plus, murmura Cade.


      — N’écoute pas, toi ! lança Matt, écarlate, à Lexi, à l’autre bout de la pièce.


      — Je n’entends rien du tout, d’ici, répondit-elle en pouffant.


      — T’inquiète, j’ai ce qu’il faut, l’assura Cade.


      — Merci.


      — Bien, conclut son frère en lui envoyant une claque virile entre les épaules. On te laisse. À demain et… Oh ! hello beauté !


      Matt tourna la tête en direction du couloir. Geena se tenait là, à l’entrée du salon, ses longs cheveux en cascade, dans une tunique bleu marine à l’effigie de Captain America. Elle s’essuya les yeux, rechaussa ses lunettes et les regarda.


      — Pourquoi êtes-vous encore debout ? Je croyais que nous devions nous lever à l’aube.


      — Nous nous apprêtions à partir, répondit Cade. Et vous, que faites-vous donc ici ?


      Matt fut reconnaissant à son frère de faire la conversation, lui-même de son côté étant incapable d’articuler un seul mot, fasciné qu’il était non pas par le superhéros s’étalant sur la chemise de nuit de Geena, mais par ce qui se cachait dessous. Car manifestement, elle ne portait pas de soutien-gorge — et probablement pas de petite culotte non plus. Elle avait encore les cheveux humides, après la douche.


      — J’avais soif. Je venais chercher un verre d’eau.


      — Je vais vous trouver ça, dit Lexi en se dirigeant vers la cuisine. Il y a une carafe dans le réfrigérateur, si vous préférez.


      — Oui, merci. Je vous accompagne. Il faut que je sache où sont les choses, dit Geena, ses petits pieds nus effleurant à peine le parquet quand elle emboîta le pas à Lexi.


      Matt la suivit des yeux, toujours sans voix. Elle était censée être dans sa chambre, porte fermée, pas ici avec juste cette tunique à fleur de peau pour cacher ce corps qui le faisait fantasmer.


      — Mon pauvre gars, soupira Cade en se tournant vers lui, sur un ton plein de compassion. Pas question que je te fournisse de quoi te couvrir ce soir, alors qu’elle vient à peine d’arriver, ça ne se fait pas. Tu veux que nous restions un peu, Lexi et moi ? Histoire de nous assurer qu’elle rejoint bien ses quartiers ?


      — Merci, va-t’en au diable.


      — Tout de suite.
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      Le brouhaha de la conversation dans le salon s’était propagé jusqu’à la chambre de Geena par les conduits d’aération, mais elle n’avait pas réussi à comprendre ce qui se disait, ce qu’elle n’avait pas supporté. Elle ne voulait surtout pas rater une information qui pourrait se révéler capitale. N’en pouvant plus de curiosité, elle avait tourné un moment telle une bête en cage dans la pièce. Et si Matt avait décidé d’avouer à sa famille l’ensemble du scénario, ces faits qui avaient abouti à ce scandale ? Bref, elle qui tombait de sommeil était maintenant réveillée comme en plein jour.


      La faute d’abord à ce baiser que Matt lui avait donné. Même si, pour être tout à fait honnête, elle était encore calée sur l’horaire de Californie où elle n’allait jamais au lit de si bonne heure. Mais il était déjà plus de 23 heures ici et des gens étaient encore dans le salon en train de discuter, alors que Rosie avait dit que tous au ranch avaient l’habitude de se coucher avec les poules. Forcément, il se passait quelque chose et elle devait savoir quoi.


      Elle avait donc trouvé une excuse pour sortir de sa réclusion. Elle aurait bien enfilé une robe de chambre, mais elle était partie si vite, ce matin, qu’elle avait oublié d’en emporter une. Quant à sa tunique, elle était en coton, pas du tout transparente et lui arrivait à mi-cuisse, couvrant donc tout ce qui pourrait être susceptible d’éveiller l’intérêt d’un homme. Ou pas : après avoir remis ses lunettes, elle avait pu voir l’expression de Matt — on aurait dit un lapin ébloui par des phares.


      Tout de suite, elle eut le sentiment d’avoir raté quelque chose. Une fois que Lexi lui eut servi un verre d’eau, toutes deux retournèrent dans le salon. Geena espérait que tout le monde se rassiérait et que la conversation reprendrait, mais si Cade paraissait prêt à rester, Lexi insista pour partir, et Geena se retrouva donc seule avec Matt. Ce qui n’était peut-être pas conseillé, étant donné la façon dont il la regardait. Elle hésita un moment à repartir dans sa chambre, mais voulant en savoir un peu plus sur la discussion qui se tenait là deux minutes plus tôt, elle décida de tenter sa chance.


      — Une partie de la raison qui fait que je suis encore debout, c’est que je vous ai entendus parler, tous les trois.


      — Oh ?


      — Par les conduits d’aération. Mais je n’ai pas compris de quoi il était question.


      — C’est vrai, j’avais oublié les conduits d’aération. Désolé, si ça vous a empêché de dormir, dit-il sans en avoir l’air, les yeux brillants.


      — Bien sûr, je ne veux pas être indiscrète, s’il s’agit d’une affaire concernant votre famille.


      — Oui et non, éluda-t-il, sans pour autant lui en dire davantage, plus enclin sans doute à occuper différemment ce moment, peut-être avec des baisers — ce à quoi Geena ne voyait pas d’objections, même si elle tenait d’abord à éclaircir certains points.


      — Matt, si vous leur avez confié un élément que j’ignore au sujet de cette affaire avec Briana, je veux le savoir. Nous devons tout partager…


      — Ravi de l’entendre, répondit-il, l’éclat de ses yeux en disant long sur ses préoccupations réelles en cet instant.


      Elle tressaillit à la profondeur de sa voix, et ses lunettes s’embuèrent, mais elle fit l’effort de se ressaisir.


      — Dès lors que nous travaillons ensemble, votre réputation est indissociable de la mienne, dit-elle en retirant ses lunettes pour les essuyer. Le moindre de vos actes peut avoir des répercussions négatives sur mon agence. Bien sûr, j’ai moins à perdre que vous, mais je crois tout de même avoir mon mot à dire.


      — Je n’avais pas vu ça sous cet angle, admit-il et, ôtant son chapeau, il se passa la main dans les cheveux.


      Depuis la veille, elle avait conscience que ce geste dénotait une certaine nervosité chez lui. Le tour que prenait cette conversation lui déplaisait manifestement, sans doute parce qu’il avait déjà évoqué le sujet, ce soir.


      — Je suis désolée que ce soit aussi difficile, pour vous, mais je dois savoir.


      — Je comprends, mais plus de gens connaîtront la vérité, plus cette vérité risque d’exploser au grand jour. Et cela, je ne le veux pas.


      — Vous êtes mon client. Je ne trahirai pas votre confiance.


      Il la dévisagea quelques instants, puis un sourire se dessina sur ses lèvres.


      — Quoi ?


      — Comment pourrais-je douter de la sincérité d’une admiratrice de Captain America ? dit-il avant de désigner le canapé. Asseyons-nous, nous serons plus à l’aise.


      Elle s’exécuta et ils prirent place chacun à un bout du divan, à un mètre cinquante de distance l’un de l’autre environ — ce qui était loin d’être suffisant. Elle sentait comme des étincelles dans l’air, chaque fois qu’elle croisait ses yeux. Il posa son chapeau entre eux, à l’envers.


      — C’est la frontière à ne pas franchir ? s’enquit-elle, perplexe.


      — Oui, m’dame, répondit-il avec un clin d’œil qui donna à Geena la chair de poule.


      — Soyez tranquille, dit-elle, je ne vous sauterai pas dessus.


      — Je crains de ne pouvoir vous faire la même promesse, avoua-t-il en promenant son regard sur elle. Surtout vêtue aussi légèrement…


      — Désolée, j’ai oublié d’emporter une robe de chambre.


      — Je ne me plaignais pas, dit-il en fixant Captain America sur ses seins. Vous êtes fan de superhéros ?


      — De lui seulement. C’est l’homme idéal, beau, gentil, honnête. Comme vous.


      — Merci pour le compliment. Maintenant, je me sens obligé de rester de ce côté-ci de mon chapeau. Vous ne buvez pas ? demanda-t-il en regardant son verre, entre ses mains.


      — L’eau était une excuse pour venir voir ce qui se passait dans le salon.


      — D’accord, soupira-t-il, alors allons-y. Vous ne serez sans doute pas surprise d’apprendre que Briana m’a fait des avances pendant le tournage…


      Elle se figea, fronça les sourcils.


      — Si, vous êtes surprise, constata-t-il après un instant de silence.


      — Je ne le devrais pas, pourtant, mais quelle garce… marmonna-t-elle, indignée à l’idée de cette prédatrice qui avait tenté de profiter d’un jeune acteur encore naïf.


      — J’ai cru d’abord qu’elle me faisait marcher, mais quand j’ai pris la situation à la légère, elle m’a tout de suite rappelé à l’ordre.


      — Cela explique beaucoup de choses, soupira Geena. Vous savez ce qu’on dit : il n’y a pire furie qu’une femme méprisée.


      — Je ne lui ai montré aucun mépris, protesta-t-il. En fait, je me suis senti humilié. Je voulais qu’elle m’apprécie et me respecte pour mes talents d’acteur, mais… En réalité, je me demande si elle n’était pas jalouse de l’attention que l’on me portait. Peut-être a-t-elle pensé que si nous couchions ensemble, elle aurait un ascendant, une forme de pouvoir sur moi… C’est absurde, non ?


      — Malheureusement pas, chuchota Geena, le cœur serré, réalisant combien l’attitude de Briana avait été nocive pour Matt, aussi innocent que l’agneau qui venait de naître, à Hollywood.


      — Je savais que me fâcher ne ferait qu’empirer les choses, aussi j’ai essayé de trouver une réponse qui ne soit pas insultante pour elle. Je me suis donc inventé une règle de conduite, interdiction de fricoter avec sa partenaire à l’écran. C’était absurde, surtout pour un garçon comme moi, plutôt timide envers les dames.


      — Vous l’avez quand même repoussée.


      — Il le fallait, mais je l’ai fait en douceur.


      — Peu importe, le mal était fait, de son point de vue. Dès lors, elle vous a déclaré la guerre et juré votre perte.


      — Vous pensez que je suis perdu, c’est ça ?


      — Non, je ne crois pas…


      Elle envisagea un moment de lui dire que toutes les munitions dont il avait besoin se trouvaient ici, dans ce ranch. Son passé d’enfant placé en famille d’accueil, son lien avec ses frères, eux aussi sans foyer, et puis l’affection de ses parents adoptifs, et cette idée d’offrir une bourse à des jeunes nécessiteux. Tout ce qu’il avait à faire, c’était de laisser les mains libres à son attachée de presse et, touché par son histoire, le public aurait vite fait d’oublier le scandale. Mais elle savait comment il prendrait sa proposition, surtout après une si longue journée, riche en émotions. Elle ne devait pas se précipiter.


      — Nous allons arranger tout ça, dit-elle en se levant. En tout cas, je vous remercie de m’avoir mise dans la confidence. Manifestement, cette histoire vous pèse, mais je vous promets de ne plus revenir sur le sujet.


      — Vous comprenez, n’est-ce pas, que je rechigne à ce que cela s’ébruite ?


      — Oui. Et puis, accuser maintenant Briana d’avoir voulu vous séduire serait vain. Et ça pourrait même se retourner contre nous.


      — Et surtout blesser profondément Cliff.


      — Matt, soupira-t-elle, vous allez devoir faire abstraction de cet élément. Il a épousé une femme toxique et s’en mordra les doigts un jour ou l’autre, au grand désespoir de ceux qui l’aiment et le côtoient. Nous ne pouvons rien y changer.


      — C’est à peu de chose près ce que dit Rosie… Il est venu à plusieurs reprises dans l’Utah, certains jours de tournage. Il s’est montré très gentil, à me féliciter pour mon travail, à m’encourager chaque fois que je butais sur une scène.


      — Je parie que Briana a mal supporté ça. J’imagine que Cliff n’a le droit de faire de compliments qu’à elle et elle seule. Pas étonnant qu’elle vous ait fait des avances. Elle avait l’occasion de prendre le pouvoir sur vous et de punir son mari en même temps.


      — Vous avez probablement raison, soupira Matt, l’air abattu. Et à présent, s’il croit sa femme, et c’est sans doute le cas puisqu’il l’aime, il va me maudire.


      — Oh ! Matt, dit-elle en se rapprochant de lui. Ne vous inquiétez pas, tout va rentrer dans l’ordre.


      — J’espère. Je suis heureux que vous soyez là.


      — Moi aussi, je suis heureuse d’être là, répondit-elle en lui caressant la joue. Tout ira bien, je vous le promets.


      Il hocha la tête en glissant vers elle sur le canapé.


      — Il ne faut pas, je sais…, dit-il, le regard brûlant. Mais vous sentez tellement bon.


      — Non, il ne faut pas, dit-elle, incapable néanmoins de distinguer ses traits à cause de ses lunettes, plus embuées que jamais. Attendez, je vais enlever mes…


      — Surtout pas, l’interrompit-il. Si vous vous déshabillez, je ne pourrai plus m’arrêter.


      — Je parlais de mes lunettes, répondit-elle.


      — Oh ! elles ne me dérangent pas.


      — Oui, mais elles s’embuent chaque fois que nous…


      — Cela ne me surprend pas, dit-il, son visage maintenant à quelques centimètres du sien. À nous deux, nous générons une chaleur extrême. Oh ! Geena, je n’en peux plus. Un baiser, rien qu’un baiser…


      Et sa bouche se retrouva sur la sienne. Elle sentit son grand corps de cow-boy intrépide trembler sous l’effet conjoint de l’émotion et de ses efforts pour garder son sang-froid. Il gémit tout en nouant sa langue à la sienne, en se pressant tout entier contre elle, son érection déclenchant un flot de sensations en Geena. Elle soupira, aspirant à plus, rêvant déjà d’étreintes dans le foin, mais soudain, comme si l’ouragan était passé, il s’écarta doucement d’elle, à bout de souffle, sans retirer ses mains de ses hanches.


      — Ça suffit, dit-il.


      — Vraiment ? chuchota-t-elle, elle-même au bord de l’hyperventilation.


      — Pour l’instant…, répondit-il. Je n’aurais pas dû faire ça, mais c’est plus fort que moi…


      — Ce qui n’est pas pour me déplaire.


      — Sauf que ce n’est ni l’endroit ni le moment. Bien, je m’en vais de ce pas à l’écurie.


      — Je viens…


      — Non, certainement pas, dit-il en regardant ses pieds nus.


      — Vous n’avez qu’à me porter.


      — M’dame, vous êtes la tentation incarnée, dit-il, visiblement très tendu. Mais je vous demande de rester ici, ajouta-t-il en lui caressant la joue. S’il vous plaît. Je préférerais éviter que quelqu’un de la famille nous découvre dans l’écurie, enlacés et nus comme au premier jour.


      — Je comprends, vous avez eu votre lot de situations embarrassantes, c’est ça ?


      — En fait, c’est plutôt vous que je ne veux pas mettre dans l’embarras.


      — Merci, Matt, chuchota-t-elle, une vague de chaleur la submergeant, qui n’avait rien de sexuel.


      — Ne vous méprenez pas. Il y a deux minutes, en dépit de mes grands discours, j’ai bien failli vous arracher cette tunique, avoua-t-il.


      — Mais vous ne l’avez pas fait.


      — C’est à cause de vos gémissements, dus à ma brutalité, je suppose.


      — À l’avenir, sachez que je ne gémissais pas parce que vous étiez brutal.


      — Oh ?


      — Ces petits sons dans ma bouche exprimaient la frustration. J’étais en feu, si vous préférez, et je voulais que vous éteigniez l’incendie.


      — Ah… Merci pour l’info, elle me sera utile, dit-il en remettant son chapeau. À demain, m’dame…, conclut-il avant de disparaître.


      *  *  *


      Si Matt avait satisfait la curiosité de Geena, il ne lui avait pas été d’un grand secours pour apaiser sa libido, mais la tension sexuelle finit par s’estomper puisqu’elle dormit comme un bébé, avant que le réveil de son téléphone ne sonne à cinq heures du matin.


      Le soleil colorait déjà le ciel en mauve, mais les oiseaux sous sa fenêtre ne l’avaient pas attendu, chantant et piaillant comme en plein jour. Apparemment, même eux savaient qu’ici le monde appartenait à ceux qui se levaient tôt.


      Dix minutes plus tard, coiffée d’une queue-de-cheval et maquillée juste ce qu’il fallait, elle enfila son pantalon en lin et son chemisier en soie vert. C’était le mieux qu’elle puisse faire tant qu’on ne lui avait pas trouvé une tenue plus adaptée. Quant à ses sandales, elles n’étaient pas plus appropriées, bien que plus confortables et stables que ses escarpins. Comme elle traversait le salon, Geena entendit Rosie en train de s’affairer dans la cuisine. Elle ne s’arrêta pas pour bavarder. Elle avait promis de se présenter à l’écurie à 5 h 15 et elle avait bien l’intention de tenir parole. Un délicieux frisson la parcourut, comme ceux qu’elle ressentait, enfant, les matins de Noël, les seuls où elle se levait à l’aube.


      En dépit de ses défaillances comme maman, sa mère avait toujours pris soin de faire de cette occasion une fête. Flanquée de son petit ami du moment, elle attendait Geena en bas de l’escalier, les bras chargés de cadeaux, d’autres paquets encore gisant au pied du sapin. Très vite, Geena avait eu le sentiment que cet excès de présents trouvait son origine dans la culpabilité de sa mère qui, le reste de l’année, n’avait aucun scrupule à confier sa fille aux bons soins de Beatrice, la nounou. Or, celle-ci passant Noël en famille, cette période était la seule où Geena avait sa maman tout à elle.


      Sortant de la maison, elle se figea, saisie par la beauté du paysage qui s’offrait à elle, le luxe tapageur de son enfance paraissant bien pâle à côté. Les premiers rayons du soleil tapissaient le sol de paillettes et, face à elle, la montagne se dressait, majestueuse, les neiges éternelles scintillant sous l’aube naissante. Si elle vivait ici, elle passerait son temps sous le porche, assise sur l’un des transats, à admirer les reflets changeants du soleil sur la nature environnante.


      Un cheval hennit. Ayant oublié ses lunettes teintées dans sa chambre, elle se protégea les yeux de la main et tourna la tête en direction de l’écurie dont la porte coulissa à ce moment précis. Matt apparut et regarda vers la maison, se demandant probablement où elle était. Elle sentit son cœur s’accélérer. Il portait un T-shirt blanc, le même sans doute que la veille, puisqu’il avait dormi là. Elle lui fit signe et se dirigea vers lui. Il resta sur place à l’attendre, ce qu’elle trouva particulièrement gentil. Après tout, il aurait pu retourner à l’intérieur faire ce qu’il avait à faire, mais visiblement elle passait avant les chevaux. Elle aurait bien accéléré le pas, mais pas facile avec ses sandales, plus habituées à arpenter le bitume qu’à mordre la poussière. Et pas question de tomber.


      — Vous êtes superbe ! lui lança-t-il en guise de bonjour.


      — Pas vraiment le style cow-girl.


      — Aucune importance. Au moins, vous êtes là. Juste à temps pour nourrir les chevaux, dit-il, tout sourires.


      Il ne s’était pas rasé et avait un petit air espiègle terriblement sexy. Si Matt était un rebelle, il cachait bien son jeu. Même si, en y repensant, elle avait pu avoir un aperçu de son côté mauvais garçon, la veille.


      — Super, cette queue-de-cheval, dit-il en glissant un bras autour de ses épaules.


      — Merci.


      — Vous êtes éblouissante, Geena Lysander.


      — Vous n’êtes pas mal non plus, dit-elle.


      Si elle pouvait se réveiller chaque matin face à Matt en T-shirt et jean, elle deviendrait rapidement une lève-tôt, cet homme méritant bien de sacrifier quelques heures de sommeil. 


      — Mais je ne veux pas vous interrompre dans votre travail, reprit-elle.


      — Comme j’ai dormi là, j’ai pu faire deux trois choses avant l’arrivée de mon père et de Cade. Ce sont eux qui m’envoient à votre rencontre.


      — J’espère n’avoir rien raté d’important.


      — Non, je me suis contenté de nettoyer les box, sachant que vous aviez envie de nous regarder nourrir les animaux. Venez, je vais vous présenter.


      — Mais… Je connais déjà Herb et Cade…


      — Je voulais dire, vous présenter nos chevaux.


      — Oh ! avec joie. C’est une première, pour moi. Comme je vous l’ai dit hier, je n’ai aucune expérience avec les chevaux.


      — Nous allons remédier à ça. Vous allez voir, ce sont des bêtes fantastiques, dit Matt en pénétrant dans l’écurie. La voici !


      — Super ! lança Cade en passant la tête à la porte d’un box.


      — Hello, Geena ! la salua Herb en venant vers eux. Approchez donc ! Je vais donner leur ration à Lucy et Linus.


      — J’ai promis de lui présenter toutes nos bêtes, dit Matt. Elle n’a jamais vu un cheval de près !


      — Pas de problèmes, répondit Herb, tout en fouillant dans les poches de sa salopette. Tenez, dit-il en confiant six gros morceaux de carottes à Geena. Trois chacun, ils adorent ça.


      Elle glissa le tout dans la poche de son pantalon. Tant pis pour les taches, songea-t-elle, souriant déjà en imaginant la surprise du patron du pressing, là-bas, à L.A.


      — Je vais commencer par Lucy, dit Herb. Madame n’apprécie pas quand son fils mange le premier. La voici…


      Un cheval couleur or avec une bande blanche sur les naseaux passa la tête par la porte de sa stalle et hennit.


      — Comme elle est belle, s’extasia Geena. On dirait la monture de Roy Rogers.


      — Je croyais que vous n’y connaissiez rien, en chevaux, s’étonna Matt.


      — C’est vrai, mais j’ai vu beaucoup de films. Ma mère a toute une collection de westerns, expliqua-t-elle quand un autre cheval montra le bout de ses oreilles dans le box voisin. Et voilà Linus, je suppose. Il y a un air de famille.


      — Ces deux-là se ressemblent comme deux gouttes d’eau, dit Herb, radieux. Linus vient d’avoir un an. Il est né ici même, en mai dernier.


      — Waouh, répondit Geena, impressionnée. Il est grand déjà, pour son âge, non ?


      — Oui, pourtant il n’a pas atteint sa taille adulte. Il est encore très joueur, un vrai gamin. Allez-y, donnez donc quelques bouts de carottes à Lucy.


      — Entendu, déclara Geena, Lucy scrutant le moindre de ses gestes. Comment dois-je faire ?


      — Un morceau à la fois, sur la paume, la main bien à plat, expliqua Matt en venant se placer à côté d’elle. Comme ça, ajouta-t-il en lui dépliant les doigts. 


      Un contact fugitif, mais qui la fit tressaillir de haut en bas.


      — Et elle va le prendre, même si elle ne me connaît pas ?


      — Oui, m’dame.


      Elle était de plus en plus sensible à ses manières de gentleman cow-boy. De plus en plus sensible à lui tout court, en fait. S’ils avaient été à L.A., peut-être aurait-elle fait en sorte de lui résister, mais ici, au bout du monde, chez lui… Oh ! une fois rentrés, la dynamique probablement s’inverserait, Matt redeviendrait un jeune premier adulé et ils devraient revoir leur relation… Elle cessa de penser à l’avenir, Lucy lui mangeant dans la main. Elle rit, sortit un autre morceau de carotte de sa poche.


      — Oh ! Matt, comme c’est amusant.


      — Je savais que cela vous plairait, répondit-il, sa voix grave lui donnant la chair de poule.
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      Regarder Geena donner des carottes à Lucy et Linus fut une vraie révélation pour Matt ; de toute évidence, il ne s’était pas trompé en pensant qu’elle aimerait la compagnie des chevaux. Son bonheur était contagieux.


      Jusqu’à présent, il ne voyait en elle qu’une citadine appréciant l’exotisme de cette visite dans un ranch, rien de plus, mais il y avait autre chose. En réalité, en dépit de sa tenue inappropriée et de sa méconnaissance des animaux, elle semblait ici comme chez elle.


      Cade les rejoignit et entraîna Geena vers le box de Hématite, son étalon noir, qui était parfaitement dressé mais un peu nerveux en présence d’étrangers. Sauf que, lorsque Geena tendit la main vers lui, il se comporta comme jamais il ne l’avait fait avec personne, baissant la tête et se laissant caresser avec un plaisir manifeste. C’était incroyable.


      — On dirait qu’elle aime bien nos chevaux, marmonna Herb à côté de Matt. Et c’est réciproque, apparemment.


      — Mmm.


      — Je suis triste pour toi à cause de cette histoire avec Briana, mais au moins cela nous a-t-il offert la possibilité de rencontrer Geena.


      — Exact, répondit Matt.


      « Offert », releva-t-il, comme si elle était un cadeau — ce qui était peut-être le cas, après tout.


      — Je l’aime bien, fiston. Elle sera toujours la bienvenue, ici.


      — Je suis sûr qu’elle en sera ravie.


      Tout comme lui l’était. Avec le temps, il avait appris à se fier à l’instinct de son père sur les gens — comme à celui de sa mère, d’ailleurs. Depuis trois ans qu’il vivait à L.A., que de fois il avait regretté de ne pas les avoir auprès de lui pour leur demander conseil, à tous deux !


      — Cade dit qu’il est l’heure de sortir les chevaux, mais il tient à ce que je rencontre Navarre et Isabeau, annonça Geena quand elle eut fini de cajoler Hématite.


      — Bien sûr, répondit Matt en pivotant vers son père. Tu veux t’en occuper ?


      — Accompagne-la, toi. Et quand vous aurez fait le tour, sortez donc les bêtes, cela nous fera gagner du temps, je dois réparer le système d’alimentation en eau, avec Cade.


      — Avec Cade ? s’exclama Matt, persuadé qu’il s’agissait d’une plaisanterie, son frère ayant certes de nombreux talents, mais aucun en mécanique.


      — Je sais, ça paraît incroyable, marmonna l’intéressé, mais aujourd’hui, ce genre d’engin n’a plus aucun secret pour moi.


      — Cela dit, je pense quand même le remplacer, précisa Herb. Si tu décides d’en installer un sur ton ranch, un conseil, Matt : n’achète pas cette marque.


      — Entendu, s’amusa Matt. Mais je suis loin de prévoir le système d’alimentation en eau de mon écurie, je n’ai même pas encore acheté un seul cheval.


      — En tout cas, tu es prévenu, mon fils, dit Herb en s’éloignant. Viens, Cade, allons voir si tu arrives à bidouiller cette maudite machine.


      — À vos ordres, chef, acquiesça Cade qui lui emboîta aussitôt le pas.


      — Vous allez acheter des chevaux, pour votre ranch ? demanda alors Geena, semblant excitée à cette idée.


      — Bien sûr, au moins deux, répondit Matt.


      Son père et son frère à l’autre bout de l’écurie, il noua son bras à celui de Geena et l’entraîna vers le box de Navarre.


      — Et vous irez sans doute faire des randonnées en pleine nature, dit-elle d’un air jaloux.


      — Vous serez la bienvenue, si ça vous chante.


      — Je m’en souviendrai.


      — Cela dit, ce n’est pas pour faire des balades à deux si je prévois d’acheter deux bêtes. Un cheval seul est toujours nerveux, voire malheureux, ce sont des animaux grégaires, vous savez, dit-il en s’arrêtant devant Navarre. Hello, mon grand. Viens ici que je te présente Geena.


      — Oh ! comme tu es beau, Navarre, dit-elle en caressant le cheval couleur châtaigne, visiblement sensible au compliment. C’est le sosie du cheval de ce film, Ladyhawke.


      — Ah, vous êtes fan, vous aussi ?


      — Oh oui. Maintenant, quand je le regarderai, je penserai à Navarre…


      Matt espérait qu’elle penserait également à lui par la même occasion, mais rien n’était moins sûr : ils s’étaient rapprochés à l’occasion d’une crise, mais, une fois celle-ci terminée, qui pouvait savoir ce qui arriverait ? Peut-être tomberait-elle amoureuse du Wyoming et souhaiterait-elle passer plus de temps avec lui ? Ou peut-être pas.


      — Je vous présente Isabeau ?


      — Volontiers… Oh ! la voilà, toute belle, qui nous attend, dit Geena, radieuse. Bonjour, Isabeau… Mais pourquoi ne pas les avoir mis dans le même box ?


      — Je ne pense pas qu’ils seraient d’accord, répondit Matt en ravalant un sourire, tant il la trouvait adorable, avec ses questions.


      — Navarre et Isabeau ne s’entendent pas ?


      — Si, mais cela ne signifie pas qu’ils soient prêts à partager le même box. Et comme vous pouvez le constater, ils ne sont pas vraiment séparés. Mais chacun tient à son espace vital.


      — Ils ne sont donc jamais ensemble dans l’écurie ?


      — Pas à ma connaissance. Mais ils s’aiment beaucoup, tous les deux. En fait, c’est le choix idéal pour une randonnée en duo. Si nous avons le temps, nous pourrions… Mais au fait, Lexi vous a proposé de vous donner un cours, non ? C’est un excellent prof, vous pouvez me croire.


      — Vous prévoyez de m’emmener faire une randonnée à cheval, Matt ?


      — J’aimerais beaucoup, même si je sais que vous ne comptez pas vous éterniser ici. Quand devez-vous repartir ?


      — Quand nous aurons décidé de la stratégie à adopter vis-à-vis de Briana.


      Il la dévisagea, le temps de comprendre.


      — Vous n’avez pas réservé votre place pour rentrer à L.A. ?


      — Non, nous devons absolument arriver à nous entendre sur un plan d’attaque. Ne pouvant deviner combien de temps cela nous prendrait, je n’ai pas acheté de billet retour.


      — Mais enfin ! Vous avez d’autres clients, Geena. Vous ne pouvez pas rester dans le Wyoming avec moi et vous désintéresser de leur sort.


      — Je ne me désintéresse pas de leur sort puisque je suis en relation avec Larissa au bureau — c’est elle qui gère l’agence en mon absence. Et puis, j’ai mon téléphone et je peux aussi communiquer par mail. Si quelque chose d’important survient, elle me contactera.


      — C’est vrai que, de nos jours, la plupart des affaires peuvent se traiter à distance.


      — La plupart, oui, dit-elle en le fixant. Mais pas celle-ci.


      — D’autant que j’ai coupé mon téléphone. Je m’étonne d’ailleurs que vous ne me l’ayez pas encore reproché.


      — De quel droit ? Vous l’avez éteint parce que je ne vous étais d’aucun secours. Et en interrompant ainsi toute communication entre nous, vous m’avez poussée à réfléchir un peu plus au fond de l’histoire, à essayer de mieux vous comprendre. Mais il était capital que nous puissions discuter de ça de vive voix. Et plus vite nous en aurons terminé, plus vite je pourrai rentrer.


      Ouah, sacré défi. Plus vite ils auraient réglé le problème, moins elle passerait de temps ici.


      — Alors vous êtes partante pour une balade à cheval ?


      — Avec joie. Mais j’emporterai mon téléphone pour rester joignable.


      — Bien sûr.


      — Lexi a sans doute beaucoup à m’apprendre, mais je pense être capable de monter en selle pour une petite randonnée.


      — J’en suis certain. Je dois d’abord nettoyer les bungalows, ce matin, mais nous pourrions nous promener un peu avant midi. Avec un pique-nique.


      — Je pourrais vous aider, pour les bungalows, suggéra-t-elle avec enthousiasme. Nous en profiterions pour discuter de l’affaire.


      — Non, dit-il en souriant. Certainement pas.


      — Mais pourquoi ? Faire le ménage ne me fait pas peur.


      — Je doute que Rosie accepte. Vous êtes son hôte.


      — Mais je fais très bien le ménage. Ma nounou, Beatrice, me permettait de l’aider à la maison. Tout en me faisant promettre de ne pas le répéter à ma mère, bien sûr.


      — Je suis sûr que vous êtes une championne de la serpillière, mais vous êtes notre invitée.


      — Disons plutôt une intruse.


      — Je peux vous garantir que personne ne vous considère plus comme cela. Mais pas question de vous laisser pour autant faire le ménage.


      — Je ne suis pas venue ici pour rester assise comme une princesse et vous regarder tous travailler en me tournant les pouces.


      — Décidément, cela vous tient à cœur, remarqua-t-il.


      — Tout à fait. Votre famille a besoin de toutes les bonnes volontés disponibles, pas que nous allions batifoler dans la campagne.


      — Dans ce cas, peut-être parviendrons-nous à un compromis avec ma mère. Nous allons lui proposer d’effectuer certaines tâches ensemble ce matin et, en récompense, nous partirons faire une petite randonnée à cheval en emportant un pique-nique. Elle devrait accepter, surtout si vous lui dites aimer faire le ménage.


      — Entendu.


      — Bien. Et maintenant, sortons ces magnifiques créatures.


      — Ils doivent avoir besoin de se dégourdir les pattes.


      — Surtout Linus. Il adore galoper et entraîne parfois Hématite dans des courses folles à travers champ. Mais commençons par Navarre et Isabeau. Vous voulez m’aider à les sortir ?


      — Oh oui !


      Matt alla chercher deux longes dans la sellerie et Geena se joignit à lui, comme si elle avait fait cela toute sa vie. Une fois les chevaux dehors, ils s’appuyèrent côte à côte au portail de l’enclos pour regarder Linus et Hématite gambader, Geena riant devant leurs jeux.


      — Quel spectacle magnifique.


      Il l’observa à la dérobée, notant l’intelligence et la détermination de son regard, la douceur de son sourire. Elle avait préféré les lunettes aux lentilles de contact, ce qui convenait mieux à sa personnalité.


      — Oui, m’dame. Magnifique.


      Elle se tourna vers lui, ses grands yeux verts pétillant de malice.


      — La flatterie ne vous mènera à rien…


      — Il ne s’agit pas de flatterie, c’est la pure vérité.


      — Merci, Matt. Je me sens belle, lorsque vous me regardez comme ça. Et pour un peu, je vous embrasserais…


      — Je n’y vois aucun inconvénient, excepté que mon père et Cade pourraient nous surprendre.


      — Raison pour laquelle je ne vous sauterai pas dessus, dit-elle. Bien. Si nous allions prendre ce petit déjeuner dont Lexi chante tant les louanges. Au fait, où est-elle ? Certainement pas en train de faire la grasse matinée, je suppose ?


      — Cade m’a dit qu’elle remettait son site à jour, répondit Matt en lui saisissant la main pour la guider vers la maison. Elle dresse la liste de ses prochains stages de formation.


      — Alors, elle est plus qu’un simple professeur d’équitation…  ?


      — Exact. Elle se déplace un peu partout pour former de futurs professeurs. Vous êtes certaine que vous ne voulez pas qu’elle vous donne un cours, avant de partir en randonnée ?


      — Non, vraiment, d’autant qu’elle a l’air d’avoir beaucoup à faire.


      — Pour vous, elle prendrait le temps.


      — J’en suis sûre, c’est une femme de parole. Ce n’est pas comme si j’allais participer à un championnat ou je ne sais quoi. Et puis, vous semblez croire que j’en suis capable…


      — Absolument. Vous ne le regretterez pas, je vous le promets, dit-il, tout excité à cette perspective.


      Si Geena avait décidé de mettre cette balade à profit pour parler de stratégie de communication, lui avait d’autres idées en tête qui n’avaient rien à voir avec le travail. Ce matin, Cade était arrivé à l’écurie avec une boîte de préservatifs que Matt s’était empressé de cacher dans la sellerie, derrière une pile de couvertures. Après en avoir prélevé quelques-uns au passage.


      Il avait prévu d’aller au ranch qu’il venait d’acheter, même s’il ignorait ce qui l’attendait exactement, là-bas — il en profiterait d’ailleurs pour visiter les lieux. Mais auparavant, il emmènerait Geena jusqu’à une clairière qu’il connaissait bien. Le grand air, l’herbe tendre, les petits oiseaux et un pique-nique champêtre, tout ça devrait favoriser l’intimité.


      — Je ne sais pas comment expliquer ça, dit-elle, mais je me sens bien, en compagnie des chevaux. Peut-être est-ce à cause de tous ces films que j’ai vus. Jamais pourtant je n’aurais imaginé me mettre en selle un jour. Ma mère n’avait qu’un but : faire de moi une actrice et, pour elle, l’équitation était un simple passe-temps, comme le tricot ou le coloriage. En fait, je n’avais pas de moments à consacrer aux loisirs.


      — Et maintenant ?


      — Encore moins ! La concurrence est forte, dans le domaine de la communication. Et vous, vous avez un hobby ?


      — Pas vraiment. Mais je parie que mon ranch me donnera de quoi m’occuper, quand j’en aurai fini avec les travaux de rénovation.


      — Sans doute. Je l’imagine comme un endroit où vous viendrez pour vous ressourcer et renouer avec les vraies valeurs de l’existence.


      — C’est exactement comme ça que je vois les choses…


      — Matt, j’ai une meilleure idée.


      — Oui ?


      — Votre ranch est à côté, non ?


      — Oui, m’dame. Je veux rester auprès de ma famille.


      — Parfait ! Nous pourrions aller jusqu’à là-bas. Et y manger, aussi. Votre premier repas dans votre nouvelle maison. Oh oui, s’il vous plaît. J’ai très envie de voir votre ranch.


      — Euh, oui, pourquoi pas, mais je ne sais pas trop dans quel état nous trouverons les lieux. Autant que je sache, il n’y a pas de meubles et je parie que ça sent le renfermé et que c’est plein de poussière et…


      — Je m’en moque. Nous ouvrirons les fenêtres pour aérer les pièces. Et je suis sûre que Rosie peut nous prêter une balayette pour nettoyer un peu et pouvoir étaler une couverture sur le sol pour pique-niquer. Je serais très honorée d’être la première à visiter votre ranch.


      — L’honneur serait pour moi, dit-il, abandonnant son idée de tendre tête-à-tête dans la clairière, mais peut-être après tout ne serait-il pas perdant…


      — Je crois que tout le monde a besoin d’un endroit pour oublier le stress du travail, et peut-être les acteurs plus que n’importe qui.


      — C’est aussi mon avis…


      — Il vous arrive de regretter d’avoir choisi cette voie ?


      — Jamais. J’ai passé un sale moment, avec ce scandale, et ce ne sera sans doute pas le dernier, mais j’aime ce que je fais.


      — Je ne vous ai jamais demandé, pourquoi le cinéma ?


      — Non, jamais, en effet, répondit-il en s’arrêtant sous le porche.


      — Cela ne me regarde peut-être pas…


      Des odeurs de bacon grillé et de café flottaient dans l’air. Il était affamé et n’aspirait qu’à une chose, déguster le fameux petit déjeuner de Rosie, mais quelque chose était en train de se tisser entre Geena et lui et forcément, tôt ou tard, la question reviendrait sur le tapis.


      — Non, ce n’est pas ça, dit-il en soutenant son regard. Mais je m’oppose catégoriquement à ce que cette info puisse faire l’objet d’un article de presse.


      — Matt, je ne dévoilerai jamais rien de ce que vous me direz sans votre autorisation.


      — Dans ce cas. Je vais m’efforcer d’être bref et s’il vous plaît, par la suite, j’aimerais que l’on n’en parle plus.


      — Entendu.


      Il inspira profondément, expira. Cela faisait une éternité qu’il n’avait plus raconté cette histoire. À vrai dire, ses rares amis à L.A. ne savaient même pas qu’il avait été adopté, dans son enfance.


      — Je n’ai jamais connu mon père, et ma mère m’a toujours considéré comme un fardeau.


      — Oh ! chuchota-t-elle, ses yeux perdant aussitôt tout leur éclat. C’est terrible.


      — Ne vous inquiétez pas, Rosie m’a fait suivre une thérapie et j’ai fini par comprendre que ce n’était pas ma faute. En réalité, à ses yeux, je représentais un obstacle ; elle pensait qu’avec moi dans les pattes jamais aucun prince charmant ne viendrait lui déclarer sa flamme. Bref, un jour qu’elle était censée venir me chercher à l’école, j’ai attendu, attendu, en vain.


      — Oh ! Matt…


      — C’est une de ses amies qui m’a raccompagné à la maison. Sur la table de la cuisine, elle avait laissé un mot pour me dire qu’elle partait en quête d’une vie meilleure, ainsi que le numéro des services sociaux de la ville. Lorsque j’ai appelé, je suis tombé sur Rosie. Elle a tout de suite proposé de m’accueillir. Fin de l’histoire.


      — Avez-vous eu des nouvelles de votre mère, depuis ?


      — Non, m’dame, et c’est mieux comme ça, dit-il en rabattant la visière de son chapeau. Elle pourrait bien se manifester pour me demander de l’argent, maintenant que je suis célèbre.


      — Qu’elle y vienne ! s’exclama Geena avec conviction.


      — Merci, dit-il en souriant, touché par sa réaction.


      — Vous devriez me dire comment elle s’appelle, au cas où elle ait le culot d’essayer de vous contacter par mon intermédiaire.


      — Mindy. Quant à son nom, elle a dû en changer.


      — Eh bien, si une Mindy vous cherche, je vous préviendrai, dit-elle avant d’ajouter dans un soupir : et moi qui me plaignais de mon enfance, j’ai honte.


      — L’argent ne résout pas tout. Vous n’avez pas eu la vie facile, vous non plus. Et puis, j’ai eu la chance d’être recueilli par Herb et Rosie, et de rencontrer ceux qui sont devenus mes frères. Finalement, ma mère biologique m’a fait une fleur : grâce à elle, j’ai trouvé une famille comme je n’aurais jamais osé en rêver.


      — Oui, bien sûr, vu sous cet angle. Il est certain qu’elle n’avait pas une bonne influence sur un enfant.


      — Excepté que c’est à cause, ou grâce à elle, que je suis aujourd’hui acteur. J’étais toujours le premier, à l’école, pour le spectacle de fin d’année. Le théâtre était mon échappatoire, le seul moyen pour moi d’être un autre.


      — Mais à votre arrivée au ranch, vous n’avez pas renoncé, si j’en crois votre CV. Votre nom s’affiche sur le générique de dizaines de pièces, au lycée.


      — Jouer la comédie est vite devenu une passion. J’adorais faire rire ou pleurer. C’est toujours le cas, aujourd’hui.


      Geena lui sourit et se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue.


      — Merci de la confiance que vous me témoignez, Matt, en me racontant votre histoire. Je saurai garder le secret.


      Relevant alors son chapeau, il la prit par les épaules pour un baiser, un vrai, ardent et passionné. Puis voyant ses lunettes s’embuer, il éclata de rire.


      — Laissez-moi vous aider, dit-il, et il lui retira ses lunettes et sortit son bandana de sa poche pour les nettoyer. Je vous embrasserais bien encore, mais nous devrons patienter un peu, c’est presque l’heure du petit déjeuner, ajouta-t-il avec un clin d’œil en lui remettant ses lunettes sur le nez.


      — Promesses, promesses, toujours des promesses…


      — Je tiens toujours mes promesses. Je suis à vos ordres, m’dame, vous n’avez qu’à demander…


    


  



  

    
        - 8 -
      


    

      Elle pouvait donc tout demander à Matt. Geena aurait aimé le croire, sauf que sa promesse ne s’étendait pas à la stratégie de communication à laquelle elle pensait pour qu’il sorte grandi de cette affaire. Il avait été très clair : pas question de parler de son passé — et maintenant qu’il lui en avait révélé les détails, elle pouvait le comprendre.


      Tout en dévorant ce qui resterait sans doute le meilleur petit déjeuner de son existence, elle réfléchit à la situation. Avant d’apprendre qu’il avait été abandonné, elle espérait qu’il accepterait de se plier à une interview vérité, de raconter comment Rosie, Herb et ses frères adoptifs avaient donné un sens à sa vie, sachant trop combien se contenter de protester contre la calomnie demeurait stérile tandis que lui opposer une histoire belle et pleine d’humanité fonctionnait souvent très bien.


      Malheureusement, elle ne pouvait pas exploiter l’optique Thunder Mountain. Dès qu’elle aurait entrouvert cette brèche, les magazines people s’y engouffreraient et en réclameraient davantage. Un journaliste finirait peut-être même par retrouver la trace de sa mère et celle-ci tenterait peut-être d’entrer en contact avec son fils — ce dont il ne voulait pas entendre parler. Ils devraient donc réfléchir à une autre façon de traiter le problème.


      Après les prévisions météo, la conversation autour de la table s’orienta sur l’emploi du temps de chacun pour la journée. Elle jugea le moment opportun pour évoquer leur décision de se rendre au ranch de Matt, d’autant que celui-ci l’encouragea d’un sourire. Sans trop savoir comment, ils avaient été séparés au moment de s’asseoir, Geena se retrouvant finalement avec Lexi et Cade à sa gauche, et Herb et Rosie à sa droite, à laquelle elle expliqua leur projet de promenade. Cette dernière l’écouta poliment tout en buvant son café, posant sa tasse quand elle eut fini son discours.


      — C’est extrêmement gentil de votre part de proposer de participer à la corvée de ménage des bungalows, déclara-t-elle. Mais nous ne vous attendions pas, chacun sait ici ce qu’il a à faire. Et puis, Matt a besoin de repos et vous devez vous-même avoir du travail, peut-être quelques coups de fil à passer.


      — Bien sûr, j’ai l’intention d’appeler le bureau et j’ai parlé hier avec mon assistante, il n’y avait rien de particulier à signaler. Je vous en prie, j’ai tellement envie d’être utile.


      — Je vois ça, répondit Rosie avec un large sourire. Mais pas question, vous et Matt êtes dispensés de toutes tâches ménagères, ajouta-t-elle sur un ton sans appel.


      Matt regarda Geena avec un haussement d’épaules, l’air de penser : « Je vous l’avais bien dit. »


      — Certes, vous ne nous attendiez pas, mais nous sommes là et nous mangeons et nous occupons votre maison, reprit Geena qui n’était pas du genre à renoncer si facilement. Je suis sûre que Matt sera d’accord avec moi si je vous dis que nous nous sentirons mieux si nous pouvons aider à nettoyer les bungalows. Et en commençant tout de suite, on pourrait même en avoir fini avant midi.


      — Holà, m’dame Geena, doucement, intervint Cade. Laissez-nous donc quelque chose à faire. Ma chérie adore me regarder passer l’aspirateur.


      — C’est exact, renchérit Lexi en joignant les mains d’un air narquois, il n’y a rien de plus sexy qu’un homme faisant le ménage.


      — Je ne voudrais pas vous priver d’un tel spectacle, s’amusa Geena, certaine que Lexi comprenait le fond du problème. Nous pourrions nous partager le travail. Deux bungalows pour vous, deux pour nous.


      — Pourquoi pas ?


      — Moi, je suis d’accord, dit Matt en se tournant vers Rosie. Désolé, maman, mais tu vas devoir te résigner.


      — Matthew Edward, répondit aussitôt Rosie, sourcils froncés, les jeunes femmes qui viennent à Thunder Mountain sont les bienvenues quand il s’agit de me donner un petit coup de main, mais je n’attends pas d’elles qu’elles récurent le parquet ni passent la serpillière.


      — Oh ! attention, mon frère, s’exclama Cade, quand maman t’appelle comme ça par ton nom en entier, c’est soit qu’elle est émue, soit qu’elle est fâchée.


      — Je suis les deux, en fait, soupira Rosie en sortant un mouchoir de sa poche pour s’essuyer les yeux, avant de leur sourire. Quand je vous entends tous protester pour avoir le privilège de nettoyer les bungalows, oui, ça me touche.


      — Normal, marmonna Cade. C’est parce qu’autrefois il n’y avait pas moyen de nous faire passer un simple coup de balai !


      — Petits garnements que vous étiez, déclara Rosie avec affection.


      — Des enfants gâtés, surtout, renchérit Cade.


      — C’est exact, dit Matt. Nous aurions dû nous montrer plus reconnaissants, plus…


      — Bon, ça suffit, s’interposa Herb en glissant son bras autour des épaules de Rosie. On parle de garçons normaux, non ? Franchement, nous nous serions inquiétés si vous aviez accepté de faire le ménage de bon cœur et avec le sourire, comme de vrais boy-scouts.


      — J’adorais vos chamailleries et vos farces. Et vos charmants petits bouquets après une bêtise, conclut-elle avec un clin d’œil à Cade.


      — Qui aurait pu savoir que c’était du sumac vénéneux ? gémit celui-ci, l’air penaud.


      — Tout le monde sait ça, ici, sauf toi, mon fils, grommela Herb.


      — Tant de bons souvenirs, continua Rosie en regardant Matt. Jamais je n’oublierai quand tu jouais Curly dans cette comédie musicale, Oklahoma !


      — Oui, mémorable, en effet, dit Cade. On est arrivés une heure à l’avance devant l’auditorium pour être sûrs d’être placés au premier rang, et maman a vivement sermonné les gamins derrière nous qui osaient faire du bruit pendant la prestation de monsieur.


      — C’est faux, toute la salle était sous le charme, moi la première, répondit Rosie. Je savais que tu serais parfait, ajouta-t-elle. J’avais dû te le dire à l’époque une bonne dizaine de fois.


      — Oui, m’dame, marmonna Matt, la voix chargée d’émotion. Jamais je n’oublierai.


      — Bon, dit Cade en se levant. On va arrêter là la séance souvenirs, sinon je vais me mettre à pleurer et pas question d’imposer ça à Geena. Alors, maman, tu lui donnes ta bénédiction pour faire partie de l’équipe nettoyage ou pas ?


      — C’est d’accord, soupira Rosie en se levant à son tour. Mais pas dans cette tenue. Venez avec moi, Geena. Laissons-les ranger la cuisine le temps que je vous trouve des vêtements plus appropriés.


      Geena suivit donc la maîtresse de maison dans le salon et s’engagea avec elle dans le couloir. Rosie parla de l’exceptionnelle chaleur attendue pour la journée et de la météo en général qui n’était plus ce qu’elle était, mais ce furent les photos de famille au mur qui suscitèrent l’intérêt de Geena, pour l’essentiel des groupes d’ados ainsi qu’une plus ancienne, un peu jaunie, d’un couple en habits de noces. Rosie et Herb, sans doute. Et juste à côté, une photo de mariage plus récente, celui des deux jeunes gens que Geena avait rencontrés la veille, avec leur bébé.


      — Voici Damon et Philomena, expliqua Rosie qui surprit son regard. Ils ont une petite fille.


      — Je sais. J’ai fait leur connaissance, hier soir… Si l’on peut dire.


      — Comment ça, si l’on peut dire ? demanda Rosie en lui faisant face.


      — Je venais d’arriver, hésitant un peu à frapper à votre porte, quand ils sont sortis de la maison. Ils se sont montrés charmants, jusqu’à ce qu’ils apprennent qui j’étais. Ils m’ont alors poliment proposé de me reconduire en ville.


      — Oh. J’imagine que Damon voulait juste protéger Matt. Ils sont très proches, tous les deux. Bref, j’ai appelé Damon, ce matin, pour lui dire que vous restiez ici quelques jours et que vous étiez quelqu’un de très sympathique.


      — Merci, Rosie, répondit Geena qui aussitôt serra la vieille femme contre elle, avant de se demander si elle n’aurait pas dû s’abstenir. Pardonnez-moi si je vous semble un peu trop familière, c’est juste…


      — J’adore quand on me prend dans les bras, l’interrompit Rosie avec un sourire ému, avant de se tourner vers les photos. Mes garçons sont tous très câlins, très tendres. Pourtant, à leur arrivée ici, certains trouvaient que cela manquait de virilité, mais ils ont fini par changer d’avis.


      — J’aurais aimé vous rencontrer à ce moment-là. Ce devait être fantastique.


      — J’ai quelques vidéos de cette période. Si vous voulez, un soir, nous pourrions organiser une séance ciné.


      — Avec joie, répondit Geena tout en regardant la photo du couple qui s’était montré si méfiant à son égard, la veille. Vous avez des vidéos de la petite Sophie, aussi ?


      — De ma première petite-fille ? s’exclama Rosie, les yeux brillants de fierté. Bien évidemment ! Et je compte tapisser le mur d’autres photos d’elle.


      — En attendant, un jour, des photos d’autres petits-enfants, j’imagine ?


      — J’espère bien. Ce mur n’y suffira plus, alors. Bien, nous allons vous trouver quelque chose de léger, chaleur oblige…


      Rosie la mena dans une chambre coquette ornée de meubles anciens, avec des rideaux aux fenêtres et un dessus-de-lit en dentelle.


      — C’est ici que je range les vêtements usagés, dit Rosie en ouvrant une immense armoire remplie de jeans, de chemises et de chaussures sagement alignées. Certains enfants oublient parfois des affaires en repartant, des amis nous en donnent aussi et il m’arrive également d’en acheter dans des friperies. Tous rapiécés, raccommodés et repassés, mais prêts à l’emploi.


      — Impressionnant.


      — Merci, répondit Rosie tout en l’observant avec attention. Vous pouvez bien sûr choisir vous-même, mais ça ira plus vite si vous me laissez faire. En principe, j’ai l’œil pour savoir ce qui va à une personne et si elle sera agréable à regarder dedans.


      — Tout ce que je demande, ce sont des vêtements à ma taille. Que je sois agréable à regarder est secondaire.


      — Et vous avez bien raison, répondit Rosie en riant. Les gens devraient s’aimer tels qu’ils sont, le monde tournerait plus rond. C’est l’une des premières choses que j’ai apprises, quand je travaillais pour les services sociaux. Un enfant n’est ni une poupée ni une marionnette. Donnez-lui une tenue en accord avec son caractère et il sera tout de suite bien mieux dans sa peau, dit-elle tout en sélectionnant trois chemises et trois jeans. Mais je ne parle pas de vous. Vous êtes parfaite.


      — Oh. Merci, Rosie, s’exclama Geena en rougissant de plaisir. C’est gentil.


      — J’ai le chic pour analyser les gens, répondit Rosie en lui tendant les vêtements. Filez dans la salle de bains et essayez ça pendant que je regarde les chaussures. Quelle pointure, trente-huit ?


      — Trente-neuf. Et merci beaucoup, Rosie.


      — Je suis très touchée que vous ayez fait l’effort de venir jusqu’ici, dit-elle, marquant un temps d’arrêt avant de poursuivre. Personne n’apprécie d’être accusé injustement, mais Matt sans doute moins que quiconque. Sa mère biologique avait l’habitude de lui reprocher toutes sortes de choses à tort.


      — Cela ne me surprend pas. Une mère capable d’abandonner son enfant, comme ça…


      — C’est Matt qui vous l’a dit ? l’interrompit Rosie.


      — Ce matin.


      — Bien. Cela prouve qu’il a confiance en vous. Il n’en parle que rarement, vous savez.


      — Je comprends que Matt soit aussi réservé sur son passé, mais je dois absolument trouver un moyen d’améliorer son image. J’espérais un peu pouvoir exploiter son enfance, mais il s’y oppose ; il craint que ce genre de révélations ne suscite pas que le seul intérêt des journalistes people.


      — Exact. Mindy. Je m’inquiète depuis que Matt a tourné son premier grand film. Elle pourrait bien essayer d’entrer en contact avec lui. Mais nous resterons vigilants, croyez-moi… Quant à cette histoire, laissez un peu de temps à Matt. Après tout, vous n’êtes arrivée qu’hier.


      — Oui, même si j’ai l’impression que cela fait une éternité, répondit Geena en riant. Il me semble que je vous connais depuis toujours.


      — Je prends cela comme un compliment, dit Rosie. Et vous pouvez compter sur moi, je vous aiderai à propos de l’image de Matt. Laissez-lui juste un peu de temps.


      — Entendu, soupira Geena, sceptique, car dans l’histoire, le temps restait leur pire ennemi.


      En ce moment même, à L.A., les équipes chargées de la communication de Briana tournaient à plein régime pour salir la réputation de Matt, et plus il se tairait, plus les gens seraient portés à croire ces mensonges.


      *  *  *


      Une fois changée, Geena appela Larissa et se promit de passer un certain nombre de coups de fil après avoir nettoyé les bungalows, le décalage horaire jouant en sa faveur. Quand elle sortit, Matt, Cade et Lexi avaient rassemblé tout le matériel nécessaire et l’attendaient déjà sous le porche.


      Elle avait fait son choix parmi les tenues sélectionnées par Rosie, sans oublier le chapeau de paille à larges bords censé la protéger du soleil. Le jean, bien qu’un peu trop serré, était confortable, à l’image des bottes que Rosie lui avait trouvée. Seule petite coquetterie, elle avait noué à la taille la chemise à carreaux verte, style western — un style qui lui allait à ravir, selon les propres termes de Rosie.


      — Ouah, super ! s’exclama Matt quand elle apparut.


      — Merci, répondit-elle, notant qu’il avait pris le temps de se raser, peut-être en prévision d’échange de baisers, songea-t-elle, sentant aussitôt ses joues s’embraser. Que dois-je porter ?


      — Tenez, dit Cade en lui tendant un seau et une serpillière, avant de distribuer aux autres le reste du matériel.


      Manifestement, Cade était le responsable des opérations. Un peu plus tôt, Geena avait interrogé Rosie sur lui, dont le rôle précis à Thunder Mountain lui échappait. En fait, outre ses fonctions de contremaître, Cade donnait également des cours de psychologie du cheval à leurs jeunes élèves. Lui et Lexi vivaient dans un chalet au milieu des champs, pas très loin du ranch. D’après Rosie enfin, sans Cade, Herb et elle n’y arriveraient pas.


      Ils prirent la direction des bungalows, marchant tous les quatre d’un bon pas, quand Cade interpella Matt.


      — Tu as raconté l’histoire de nos bungalows à Geena ?


      — Non, répondit-elle pour Matt. Il y en a quatre, c’est bien ça ?


      — Aujourd’hui, oui, mais au début, ils n’étaient que trois, expliqua Cade. Damon et Phil ont construit le quatrième l’été dernier. Tu ne vois pas d’objection, Matt, à ce que je lui parle de notre Confrérie ?


      — Pas de problème.


      — Encore heureux, répliqua Lexi. Geena s’est quand même portée volontaire pour le ménage, non ? Et elle travaille dur pour sauver la réputation de Matt. Il me semble qu’elle le mérite !


      — Merci, Lexi, répondit Geena avec un large sourire.


      — Alors, voilà l’histoire, dit Cade, un balai-brosse sur l’épaule. Les trois premiers garçons que Rosie a ramenés à la maison étaient Damon Harrison, Finn O’Roarke et votre serviteur. Damon est…


      — Je l’ai rencontré, l’interrompit Geena. Et Finn est celui qui brasse la bière que nous avons bue hier soir.


      — Exactement. Bref, nous avons un jour décidé de fonder la Confrérie de Thunder Mountain avec une cérémonie secrète d’échange de sang au milieu des bois, chacun devant jurer fidélité aux deux autres et s’engager à venir en aide aux plus démunis…, expliqua Cade avec gravité, les années n’ayant manifestement pas entamé sa foi en ces serments entre adolescents.


      — Génial, dit Geena, la gorge serrée, en imaginant ces trois garçons déjà trop malmenés par la vie se jurant une loyauté éternelle.


      — C’est ce que nous pensions nous aussi, sauf que nous étions un peu trop exclusifs, reprit Cade. Nous nous sommes approprié le premier bungalow, conçu pour quatre, mais pas question pour nous d’y accueillir quelqu’un d’autre.


      — Un cauchemar, marmonna Lexi. De vrais despotes.


      — C’est juste, nous étions détestables. Mais avec le temps, nous avons compris que chaque garçon adopté par Rosie et Herb avait le droit d’appartenir à la Confrérie, tempéra son compagnon avec une tape affectueuse sur l’épaule de Matt. J’espère que nous ne t’avons pas traumatisé en t’excluant comme ça, à ton arrivée au ranch.


      — Non, je m’en suis remis, marmonna Matt, notamment grâce à l’amour de Rosie et de Herb.


      — Et puis, tu as pris ta revanche, remarqua Cade, narquois. Je ne suis aujourd’hui qu’un simple cow-boy et toi, une vedette de ciné, ajouta-t-il en riant, avant de se tourner vers Geena. En tout cas, on ne s’ennuyait pas, il régnait une super ambiance dans les bungalows.


      — Oui, c’était le rêve, renchérit Matt, en dépit de ces trois imbéciles qui se prenaient pour les rois du monde. Je me souviens, je me faisais du cinéma dans la tête, je nous imaginais vivant en pleine nature…


      — Ce qui était un peu vrai, vu que la cabane des toilettes était à vingt mètres. Chaque fois que j’allais faire mes besoins, j’avais l’impression d’être Davy Crockett.


      — C’est une plaisanterie ? Vous étiez obligés de sortir pour aller aux WC ? s’étonna Geena, en véritable citadine, choquée par un tel manque de confort.


      — Tout à fait, répondit Matt, hilare. Il n’y avait pas l’eau courante, dans les bungalows.


      — Mais comment faisiez-vous, sans salle de bains ?


      — Nous en avions une, mais nous devions juste sortir pour nous y rendre, expliqua Cade. Qu’il neige, qu’il vente, qu’il pleuve… Par tous les temps !


      — L’hiver, nous étions obligés d’emporter avec nous une pelle, précisa Matt. Il n’était pas rare de trouver le matin cinquante centimètres de neige devant la porte.


      — Parfois plus ! reprit son frère. Un jour, nous nous sommes retrouvés bloqués par la neige. Je crois que tu n’étais pas encore parmi nous, Matt. C’est papa qui a dû venir déblayer pour nous faire sortir par la fenêtre.


      — Je suppose que les bungalows sont équipés d’une salle de bains, aujourd’hui, pour les élèves de l’Académie, remarqua Geena avec un frisson, elle qui n’avait jamais connu que le soleil de Californie.


      — Toujours pas. À eux de s’adapter. Vivre à la dure, ça vous forge le caractère.


      — Si je comprends bien, dit-elle en levant son seau, nous allons devoir aller chercher l’eau aux toilettes communes ?


      — Oui, m’dame.


      — Eh bien, quelle aventure !


      — Vous n’êtes pas obligée de nous suivre, proposa alors Lexi. Nous vous sommes vraiment reconnaissants de vouloir vous joindre à nous pour nettoyer les bungalows, mais vous n’êtes pas venue jusqu’ici pour ça.


      — Vous ne vous débarrasserez pas de moi aussi facilement. Enfant, je rêvais d’aller camper, malheureusement…


      Elle se tut en apercevant un peu plus loin les quatre bungalows nichés au cœur d’une clairière, dans l’herbe verte, à l’ombre de pins gigantesques. Des bancs formaient un cercle autour d’un brasero et il flottait dans l’air comme un parfum de feu de bois. Elle sourit, s’imaginant faire dorer des marshmallows en compagnie de camarades, jouant à se faire peur avec des histoires de fantômes, avant de retrouver l’intérieur douillet de leur cabane et la chaleur de leur sac de couchage…


      — Ça vous plaît ? demanda Matt, l’arrachant à ses rêveries.


      — Plus que ça, c’est merveilleux, chuchota-t-elle, réalisant que tous les yeux étaient braqués sur elle. C’est difficile à expliquer, mais cette clairière, c’est comme le paradis, pour moi. Loin du tumulte et de l’agitation de la ville. J’ai l’impression que c’est ce genre d’endroit qui manque à ma vie depuis toujours, sans que j’en aie jamais eu conscience…


    


  



  

    
        - 9 -
      


    

      Matt n’en revenait pas de la transformation de Geena, métamorphose due à Rosie et son dressing magique. Et puis, Geena avait eu ces mots, des paroles sincères, venues du cœur, à la découverte de ces bungalows où Matt avait vécu les années les plus heureuses de son existence. En fait, elle avait eu la même réaction que lui le jour de son arrivée au ranch. Résultat, il se sentait de plus en plus proche d’elle — et aspirait à plus de proximité encore.


      Il était impatient à présent de visiter avec elle le domaine dont il avait fait l’acquisition et, qui sait, peut-être l’accompagnerait-elle lors de son prochain séjour à Thunder Mountain. Pas question cependant de tirer trop vite des plans sur la comète, il en était parfaitement conscient. Mais il avait trouvé en Geena une femme passionnée à la fois par le cinéma et la beauté du Wyoming, ce qui signifiait qu’ils devraient pouvoir passer d’agréables moments ensemble.


      Lorsqu’elle eut fini de s’extasier devant les cabanes nichées dans leur écrin de nature, Cade prit la direction des opérations.


      — Nous n’avons qu’un seul aspirateur pour deux équipes de nettoyage, il va donc falloir partager. Gardez-le le temps que Lexi et moi fassions les vitres de nos bungalows. Puis nous inverserons et…


      — Compris, Cade, répliqua Matt, narquois. Geena et moi ne sommes pas idiots, on devrait y arriver.


      — N’oubliez pas de retourner les matelas et de ramasser tout ce qui traîne. À la fin de l’automne, nous avons retrouvé la carte de crédit d’un élève.


      — Oui, m’sieur ! À vos ordres, m’sieur ! s’exclama Geena, au garde-à-vous.


      — Parfait, répondit Cade, les yeux rieurs. Bien, à tout à l’heure, ajouta-t-il, avant de s’éloigner avec Lexi.


      — Un vrai petit soldat, impressionnant, dit Matt, l’aspirateur dans une main, Geena se chargeant du seau et du balai-brosse.


      — J’ai appris à saluer dans une école d’art dramatique. Et vous, Matt, vous avez suivi des cours ou vous êtes né acteur ?


      — J’étais inscrit au club de théâtre, au lycée, mais j’ai également fréquenté des écoles d’art dramatique, en arrivant à L.A. Malheureusement, c’était hors de prix et j’ai dû renoncer. Je me suis formé essentiellement en regardant des westerns, mon genre de prédilection.


      — Et beaucoup de John Wayne, évidemment.


      — Oui, m’dame. Mais aussi Steve McQueen, Lee Marvin ou encore toute la filmographie de Cliff Wallace. Ce type a un jeu incroyable, dit-il en se dépêchant de gravir les quatre marches du bungalow pour ouvrir la porte à Geena.


      — Merci, dit-elle, accrochant son chapeau au crochet. Oh ! c’est très coquet.


      — En effet, répondit-il, fébrile.


      Il entra à sa suite et referma derrière lui. Pourquoi ? Il savait par expérience qu’il était plus facile de passer l’aspirateur porte fermée. Tout simplement. Il n’y avait pas d’autre raison.


      Ils se retrouvèrent seuls, plus seuls qu’ils ne l’avaient jamais été, et cette intimité ne fit qu’accroître sa fébrilité à la perspective de toutes les possibilités qui s’ouvraient à eux. Se tenant derrière elle, il regarda sa nuque, fasciné. Sa peau était si délicate, si douce. Il donnerait n’importe quoi pour l’embrasser, juste là. Et en d’autres endroits aussi, bien sûr. Beaucoup d’autres endroits. Sauf qu’ils avaient un travail à effectuer et qu’il ne fallait pas que Cade ou Lexi ou les deux réunis viennent les surprendre en train de faire autre chose que ce pour quoi ils étaient ici, à savoir le ménage. Embarrassé, Matt fit donc ce que la plupart des garçons faisaient en pareille situation, il se mit à parler de tout et de rien.


      — L’année dernière, Damon et Phil ont aménagé des lits mezzanines avec bureau et rangements. Quand j’étais jeune, nous avions juste un vulgaire lit de camp. C’est mieux aujourd’hui. Chacun a ainsi son petit espace privé.


      — C’est super, répondit-elle en posant son téléphone. Alors, je récapitule, aspirateur, matelas retourné et éventuellement, récupérer des objets perdus, c’est bien ça ?


      — Oui, m’dame, confirma-t-il, la gorge serrée.


      Elle lui tournait encore le dos et il crut à ce moment la voir tressaillir, mais peut-être imaginait-il des choses ? Car apparemment, elle était ici pour travailler.


      — Dites-moi, Matt, chuchota-t-elle, vous préférez m’embrasser maintenant ou…  ?


      Il en oublia aussitôt les corvées ménagères et la fit pivoter dans ses bras avec une telle vivacité qu’elle en laissa échapper un cri de surprise.


      — Maintenant. J’ai envie de vous embrasser maintenant, répondit-il, le cœur au bord de l’implosion.


      — Je vois ça, dit-elle, les yeux brillants. Dans ce cas, je n’ai pas besoin de ça, ajouta-t-elle en remontant ses lunettes sur le haut de son crâne.


      Au bord de l’hyperventilation, Matt à son tour repoussa son chapeau sur sa tête et l’attira contre lui, puis Geena entrouvrit les lèvres dans un soupir — des lèvres dont il pouvait presque sentir la douceur sous les siennes.


      — Ce n’est pas très raisonnable, dit-il.


      — Oh ! vraiment ? répondit-elle en nouant les bras à son cou.


      — Oui, m’dame, murmura-t-il en faisant glisser ses mains sur sa taille, puis plus bas, tressaillant à la chaleur de ses fesses, sous son jean. Si je vous embrasse, j’ai bien peur d’en oublier le ménage.


      — Mmm, n’ayez crainte, dit-elle en se pressant contre lui. Je vous rappellerai à l’ordre.


      — Me voilà rassuré…


      Il s’empara de sa bouche avec l’avidité d’un homme assoiffé. Il n’en avait eu jusqu’ici qu’un avant-goût, mais apparemment à cela avait suffi le rendre complètement accro à la souplesse de ses lèvres, aux mouvements subtils et terriblement érotiques de sa langue.


      Geena lui répondit avec ardeur et lui-même sombra, totalement submergé par la chaleur, la saveur de leur baiser. Il sentit vaguement son chapeau glisser sur ses cheveux, oublia tout du cadre enchanteur, de ses problèmes, englouti par la passion. Il se dit bien à un moment donné que tout allait trop vite, qu’il devrait ralentir le rythme, mais ils étaient seuls dans ce bungalow et il la désirait. Alors, il entreprit d’ouvrir son chemisier, s’attendant à ce qu’elle proteste, qu’elle le repousse, mais elle n’en fit rien, au contraire, l’embrassant avec plus de ferveur.


      Puis il soupira de contentement lorsque, après être venu à bout de ces maudits boutons, il découvrit son soutien-gorge. Il déchanta rapidement néanmoins, l’agrafe refusant de céder sous ses doigts impatients. Enfin, ce fut cet instant magique où ses seins libérés s’offrirent à ses caresses.


      — Voulez-vous que j’arrête ? eut-il la présence d’esprit de demander, le souffle court.


      — Non.


      Ce tout petit mot alluma en lui un feu d’artifice. Il couvrit son visage de baisers, puis en fit autant avec sa gorge et descendit encore, jusqu’à prendre le bout de son sein gauche entre ses lèvres, entre ses dents. Geena laissa échapper un gémissement, puis il sortit de sa bouche un flot de paroles incohérentes. Il se figea.


      — Qu’y a-t-il ? Dites-moi.


      — J’ai terriblement envie de vous, haleta-t-elle. Mais nous avons du ménage à faire…


      Du ménage ? Le cerveau de Matt tarda à assimiler l’information, puis la mauvaise nouvelle s’imposa, accablante. Tous ces lits autour d’eux, le préservatif dans sa poche, eh bien non, il ne ferait pas l’amour avec Geena, il pouvait tirer une croix dessus. Il devait passer l’aspirateur et retourner ces satanés matelas. Que la vie était injuste !


      Alors, avec un soupir de profonde résignation, il s’écarta de Geena, sans pour autant la lâcher — si elle était dans le même état que lui, elle pourrait bien perdre l’équilibre. Lui-même ne savait pas s’il réussirait à tenir debout.


      — Je n’aurais pas dû…, dit-elle, visiblement troublée. J’aurais dû me douter que nous ne pourrions pas échanger de baisers sans avoir…


      — C’est juste, répondit-il, la gorge serrée. Mais vous n’êtes pas la seule fautive. Je me suis emporté… Mais je ne regrette pas ce baiser. Et j’en veux d’autres encore. Je veux plus encore.


      — Moi aussi, dit-elle, frémissant entre ses bras. Vous pouvez me lâcher à présent, j’ai repris mes esprits. Je dois me mettre au travail.


      Il fit ce qu’elle lui demandait, sans pour autant pouvoir s’empêcher de la regarder, ses seins appétissants tendus vers lui. Or, la regarder n’était pas très malin, dans l’état d’excitation où il se trouvait. Puis elle renferma tous ces trésors dans son soutien-gorge, geste qui n’amoindrit en rien son désir, la vision de son décolleté entretenant le feu en lui. Les mains tremblantes, elle finit de reboutonner son chemisier puis ramena ses lunettes sur son nez.


      — Et voilà, ni vu ni connu, dit-elle en lui souriant avec un long soupir. Que préférez-vous ? L’aspirateur ou les matelas ?


      — Ni l’un ni l’autre. J’ai juste envie de vous déshabiller et de couvrir votre corps de baisers jusqu’à nous rendre fous. Puis je vous ferai l’amour jusqu’à ce que nous n’ayons plus la force d’endurer un nouvel orgasme.


      — Très intéressant, comme programme, dit-elle en plongeant ses yeux dans les siens. Et j’en suis sûre, le moment viendra. Mais dans l’immédiat, nous devons…


      — Nettoyer les bungalows, je sais, soupira-t-il. Je m’occupe de retourner les matelas. Comme je n’en ai pas pour très longtemps, j’irai ensuite chercher de l’eau et laisserai le seau devant la porte pour tout à l’heure.


      — Oh ! mais je me faisais une joie d’aller chercher de l’eau, moi ! protesta-t-elle.


      La remarque le fit sourire. Manifestement, elle vivait cette corvée de ménage comme une vraie aventure. Elle était vraiment adorable. Irrésistible. Sentant ses doigts le démanger de la toucher, il s’empressa de serrer les poings.


      — Entendu. J’y pense, ça vous dirait de ramasser du petit bois pour le feu ?


      — Oh oui, ça doit être fantastique !


      À nouveau, il sourit, ému par sa candeur, puis il ramassa son chapeau.


      — En fait, il y a un arbre mort à une centaine de mètres d’ici environ, dans la forêt, que papa a prévu d’abattre.


      — C’est vrai ? s’exclama-t-elle, les yeux ronds.


      — Oui, m’dame, confirma-t-il. Il en a parlé, hier. Je vais aller récupérer la hache dans l’écurie et j’en profiterai pour remplir le réservoir de la tronçonneuse pour que vous puissiez…


      — Mais je ne me suis jamais servie d’une tronçonneuse, Matt, et… Ah, vous vous moquez de moi, c’est ça ?


      — Juste un peu, répondit-il. Pardon, mais une femme qui montre tant d’enthousiasme à l’idée d’aller chercher de l’eau et de ramasser du petit bois, désolé, mais ça m’excite.


      — Personnellement, un cow-boy qui prend le temps de se raser avant de faire le ménage, ça me fait aussi des choses, dit-elle en souriant.


      — Je plaide coupable, car j’avais bien l’intention de vous voler quelques baisers. Pas question d’embrasser une dame avec une barbe de deux jours, dit-il en reculant d’un pas. Mais mieux vaut m’éloigner de la zone de tentation tant que le travail n’est pas fait. Les prises électriques se trouvent sous les bureaux.


      — Dites, Matt, je me demandais si, par hasard, ce ne serait pas votre bungalow ?


      — Effectivement, c’est ici que je logeais. Ça a pas mal changé, mais l’essentiel est là, l’esprit est préservé. C’est comme l’aspirateur, une antiquité. Maman a toujours préféré le faire réparer qu’en acheter un neuf. C’est un peu un bijou de famille, à la maison.


      — Je comprends, répondit Geena avec une tape amicale à leur vieil aspirateur. Ne t’inquiète pas, mon brave, je te traiterai avec tout le respect que tu mérites.


      Il crut à une plaisanterie, mais un peu plus tard il la vit effectivement passer l’aspirateur certes avec efficacité, mais en douceur, sans cogner l’appareil contre le mobilier ou tirer trop vivement sur le cordon électrique. En réalité, à chaque minute passée avec elle, il trouvait des raisons supplémentaires de l’aimer, de la vouloir dans sa vie privée autant que dans sa vie professionnelle.


      Retourner les matelas ne lui prit guère de temps, il ramassa également quelques babioles, deux épingles à cheveux, le portrait froissé d’un chanteur à succès. Manifestement, les derniers occupants des lieux étaient des filles. Il savait, bien sûr, que l’Académie était mixte désormais, sans avoir réalisé que des filles séjournaient dans le bungalow dans lequel il avait lui-même vécu, adolescent, où il avait eu son intimité. C’était troublant.


      — J’ai trouvé un bracelet de cheville, l’interpella Geena à ce moment. Adorable. J’ai failli l’aspirer. Il y a un nom gravé sur un petit cœur rose, Rosie va pouvoir le renvoyer à sa propriétaire, conclut-elle avant de glisser la chaîne en or dans la poche de son jean.


      — Et moi des épingles, mais de la camelote, Rosie ne devrait pas juger utile de les retourner à celle qui les a égarées.


      — Je vais quand même les prendre, elle voudra peut-être les conserver dans sa réserve. Une des élèves peut avoir besoin, un jour, de s’attacher les cheveux.


      — Je suis sûr qu’elle est ravie d’avoir des filles autour d’elle, ça la change.


      — Rosie et Herb n’ont apparemment jamais envisagé d’adopter des filles. Vous savez pourquoi ?


      — Ils ont commencé à être famille d’accueil pour des garçons et c’est resté comme ça, c’est tout.


      — Oui, sans doute, répondit-elle en glissant les barrettes dans sa poche. Vous savez… Non, rien, oubliez ça. Bien, je vais aller chercher de l’eau…


      — Une minute, qu’alliez-vous dire, là, juste à l’instant ?


      — Aucune importance. Vous le prendriez mal…


      — Laissez-moi en juger, vous voulez bien ?


      — Eh bien, le fait de trouver cette chaîne en or m’a rappelé que des jeunes filles vivaient ici, il n’y a pas si longtemps. Des jeunes filles qui deviendraient folles si elles apprenaient que Matt Forrest a fait le ménage dans leur bungalow.


      — Hum, c’est possible, répondit-il, soudain sur ses gardes.


      — Non, c’est certain. Écoutez, Matt, le scandale a pris des proportions qui pourraient vous handicaper dans votre carrière, il faut réagir maintenant. Nous devons exploiter la vérité de votre personnage, montrer le garçon honnête et authentique…


      — Qui séduit les femmes mariées…


      — Oh ! mais je vous l’ai déjà dit, le public féminin a un faible pour les bad boys.


      — Eh bien, moi, je ne veux pas de cette réputation.


      — Je l’ai bien compris, raison de plus pour contre-attaquer. Votre passé, votre enfance à Thunder Mountain représentent, comment dire, un vrai filon, oui. Je suis certaine que les filles, les garçons aussi d’ailleurs, fréquentant l’Académie seraient aux anges s’ils savaient que vous avez grandi ici.


      — Possible, mais je refuse que les journalistes et autres paparazzis envahissent le ranch et viennent perturber le quotidien de Rosie et Herb, ou de Cade et Lexi.


      — Je comprends, répondit-elle avec un regard plein de compassion. Mais à un moment donné, Matt, vous devrez faire un choix. Si vous persistez à vouloir préserver ainsi la vie privée de tout le monde, vous ne vous débarrasserez jamais de cette mauvaise réputation.


      — Hum… Il me semble vous avoir entendu dire que tout ça se calmerait à la longue, non ? protesta-t-il, la gorge nouée.


      — À la longue, sans doute, mais ce serait mieux de faire en sorte de retourner les choses à votre avantage.


      — Je ne sacrifierai pas le bien-être de ma famille à des fins personnelles, déclara-t-il d’un ton péremptoire. C’est hors de question.


      — Bien sûr, bien sûr… Bon, à tout à l’heure, dit-elle sans insister, avant de mettre son chapeau, d’attraper le seau et de sortir du bungalow.


      Perturbé, Matt se rabattit sur l’aspirateur, le bruit du moteur lui permettant de jurer sans risque d’être entendu. Il avait débarqué au ranch à douze ans, avec un vocabulaire de voyou qui s’était enrichi après quelques semaines d’autres gros mots empruntés à ses frères adoptifs, même si aucun d’eux ne se serait avisé d’utiliser un tel langage en présence de Rosie et de Herb. Après quelques minutes d’insanités, il commença à se sentir mieux.


      Il réfléchit à l’analyse que Geena venait de faire de la situation. Il se pourrait bien qu’elle ait raison et qu’il n’ait pas vraiment le choix, soit révéler au grand public une partie de son histoire, soit se traîner une réputation de prédateur qui pourrait bien nuire à sa carrière. Oh ! mais si, il avait le choix : entre la peste et le choléra.
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      Comme Geena revenait avec son seau à la main, un seau de vingt litres rempli aux deux tiers, elle aperçut Cade se dirigeant vers leur bungalow, sans doute pour récupérer l’aspirateur. Heureusement, il ne la vit pas, car elle ne doutait pas qu’il se serait senti obligé de l’aider. Or, Matt l’avait jugée capable d’assurer cette corvée, il n’était donc pas question d’admettre le contraire, même si le poids de son fardeau lui prouvait qu’elle n’aurait jamais dû laisser tomber ses séances hebdomadaires de gym. Mais elle allait s’y remettre, se promit-elle, pour la bonne raison qu’aujourd’hui elle était motivée. Elle adorait le ranch et espérait bien y revenir souvent.


      En allant chercher de l’eau, elle avait eu le temps de réfléchir à sa réaction viscérale à la découverte des bungalows, nichés dans cette clairière. Sans pouvoir l’affirmer, il lui semblait se rappeler être allée dans un lieu identique, avec son père. Elle devait avoir à peine trois ans et ils étaient partis quelque part en pleine nature pour les vacances. Peu après, il trouvait la mort à bord de son petit avion. Manifestement, ce séjour avait fait forte impression à Geena puisque, au premier regard, elle avait eu une sensation irrépressible de déjà-vu nostalgique, comme si cet endroit avait été sa madeleine de Proust.


      Bref, tout ça était bien beau, mais le plaisir qu’elle prenait à cette parenthèse dans le Wyoming n’allait pas résoudre le problème de Matt. Or elle était venue ici pour l’aider avec des idées plein la tête, sans trop savoir néanmoins si Matt y adhérerait. Et visiblement, s’il n’y avait pas le moindre doute sur le désir qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre, ils n’étaient pas du tout sur la même longueur d’onde quant à la stratégie de communication à adopter face à la crise.


      Au petit déjeuner, il avait été question des soutiens reçus par Rosie et Herb pour leur projet d’académie. L’influence de Matt en tant que star pourrait contribuer au succès du centre, à condition d’ouvrir certains pans de son existence à la presse. Or, Matt avait été clair : il refusait que les journalistes viennent perturber Rosie et Herb dans leur vie privée. Mais qu’en pensaient les intéressés ? Après tout, peut-être ne seraient-ils pas opposés eux-mêmes à un peu de publicité ? Peut-être hésitaient-ils à aborder le sujet avec Matt, ne voulant pas mettre en péril cette sérénité qu’il retrouvait en se réfugiant ici ?


      Elle soupira face à la complexité du problème. De quoi en avoir la migraine, même si cette idée lui paraissait impossible, dans un cadre aussi idyllique. Los Angeles, le bruit, la pollution, tout ça lui semblait loin. Mais elle ne devait pas pour autant en oublier son travail. Même si la perspective ne l’enchantait guère d’appeler ce client, furieux de ne pas avoir fait la une de People cette semaine. Gérer les affaires de Matt n’était pas chose facile, mais elle préférait encore les naïfs aux prétentieux.


      Elle était à une dizaine de mètres du bungalow quand Cade en ressortit avec l’aspirateur. Il posa aussitôt l’appareil et se précipita vers elle.


      — Donnez, je m’en charge.


      — Merci, inutile, refusa-t-elle et, écartant le seau pour l’empêcher de le prendre, elle le renversa en partie sur son jean.


      — Désolé, il semble que vous teniez à ce seau plus qu’à la prunelle de vos yeux, m’dame, remarqua Cade, narquois.


      — Oui, c’est vrai, répondit-elle, en sueur. Mais je l’ai porté tout ce chemin et je compte bien aller jusqu’au bout.


      — Vous avez du cran, Geena Lysander. J’aime ça.


      — Merci, dit-elle, avant d’ajouter à voix basse, en posant son fardeau : je voulais vous demander quelque chose, Cade…


      — Je vous en prie.


      — Vous est-il arrivé de penser combien la célébrité de Matt pourrait être bénéfique à l’Académie ?


      — Possible, marmonna Cade avec une méfiance soudaine. Mais Matt a besoin du ranch pour s’évader, pour se retrouver ; sans cette échappatoire, il perdrait ses repères.


      Probablement. Sauf si elle mettait en place une stratégie digne de ce nom en prenant soin de pallier d’éventuels dérapages.


      — Cette idée vous a donc traversé l’esprit.


      — Oui, m’dame, mais nous l’avons écartée tout de suite. J’espère que vous ne songez pas à emprunter cette voie…  ?


      — Je cherche juste à bien comprendre. Matt prétend qu’il ne veut pas voir votre vie privée perturbée, c’est-à-dire la vôtre, celle de Rosie, de Herb et de Lexi. Ce n’est pas à lui qu’il pense, mais à vous.


      — Matt a toujours été comme ça, à se préoccuper du bien-être de ceux qu’il aime. Nous sommes donc obligés de veiller au sien pour lui. Et maintenant, j’imagine qu’il redoute plus que tout que l’Académie souffre de la mauvaise publicité qui lui est faite suite à ce scandale. Et tant qu’il pensera ainsi, Thunder Mountain demeurera son sanctuaire. Ce qui franchement ne nous pose aucun problème.


      — Quand vous dites « nous », vous parlez de vous quatre ?


      — Oh ! et de bien d’autres encore.


      — C’est-à-dire ? insista-t-elle. Mais je ne veux pas être indiscrète.


      — Non, non, jusqu’ici nous n’avons pas eu à nous plaindre de vous, dit Cade sur le ton de la plaisanterie tout en restant sur ses gardes.


      — Cade, je m’inquiète vraiment pour Matt. Je ne lui ferai jamais de mal.


      Il la dévisagea un moment, comme pour jauger sa bonne foi.


      — Entendu. Depuis que Matt connaît le succès, nous sommes persuadés que sa notoriété pourrait aider l’Académie, dont les membres fondateurs, si l’on peut dire, sont papa, maman, Lexi et moi, ou encore Damon et Phil. Mais il y a également Ben Radcliffe, qui nous a appris à monter à cheval quand nous étions enfants, et son épouse, Molly, qui nous faisait l’école. La femme de Finn, Chelsea, travaille dans le marketing, elle a donc tout de suite vu les avantages que nous pourrions tirer de la célébrité de Matt, mais elle sait aussi combien Matt est un garçon réservé et connaît l’amour qu’il porte à ce ranch. Bref, personne ne lui a jamais dit un mot à ce sujet.


      — Vous me rassurez, en quelque sorte. J’avais peur d’être la seule à avoir eu cette idée.


      — Maintenant, vous savez.


      — Oui, et merci pour votre confiance, lui répondit Geena avec un sourire.


      — Inutile de lui en parler.


      — Je m’en garderai bien.


      — J’ai confiance en vous, dit Cade. À présent, vous feriez bien d’aller le retrouver avec votre seau, sinon il est capable d’alerter la garde nationale.


      — À vos ordres, monsieur ! déclara-t-elle en refaisant son salut militaire, avant de s’éloigner.


      Elle sourit en entendant Cade rire. C’était quelqu’un de bien. En fait, tout le monde ici était bien, des gens honnêtes, avec des valeurs comme on n’en faisait plus, écoute de l’autre, solidarité, loyauté. Un sacré bain de jouvence pour elle qui venait de la ville de tous les vices. Arrivée au bungalow, elle posa son seau et ouvrit la porte. Matt avait retiré son chapeau et nettoyait les vitres, mettant beaucoup de cœur à l’ouvrage.


      — Je m’apprêtais à me lancer à votre recherche, dit-il sans se retourner.


      — J’ai eu plus de mal que prévu, répondit-elle, épuisée, certes, mais récompensée somme toute de ses efforts par le spectacle qui s’offrait à elle — le corps de Matt, superbe, musclé, en pleine action.


      — Vous avez trouvé facilement le robinet ? demanda-t-il en se penchant pour enlever une tache sur un carreau.


      — Euh, oui, dit-elle, se sermonnant pour les images un peu trop érotiques qui se bousculaient dans sa tête. Après avoir essayé de remplir mon seau au lavabo, je me suis dit qu’il devait y avoir une meilleure solution.


      — Cela ne m’étonne pas de vous, répondit-il en lui faisant face. Vous avez croisé Cade ? Il vient juste de sortir d’ici avec l’aspirateur.


      — Oui, je l’ai vu, dit-elle, priant pour que son visage ne trahisse rien.


      — Les fenêtres de leur bungalow sont un peu plus sales que les nôtres, apparemment, dit-il tout en la regardant. C’est une chance, sinon Cade aurait pu arriver plus tôt.


      — Il aurait pu nous surprendre en train de nous… embrasser ?


      En réalité, Matt avait fait un peu plus que l’embrasser et elle ne verrait pas d’inconvénient à ce qu’il réitère l’exploit, maintenant qu’ils étaient de nouveau seuls.


      — Oui, m’dame. Désolé, j’avais oublié combien il était rapide, pour laver les vitres.


      — Vous n’avez pas l’air d’être en reste, je vous ai vu à l’œuvre en entrant… Mon Dieu, quelle énergie… Hum. Cade est-il aussi rapide quand il s’agit de passer l’aspirateur ?


      — Bien trop rapide, je le crains, répliqua Matt, les yeux brillants, tout en venant vers elle. Ne me regardez pas comme ça, sinon je ne réponds pas de moi, murmura-t-il en écartant une mèche sur sa joue. Il n’y a rien de plus sexy qu’une femme en sueur.


      — Flatteur, dit-elle en éclatant de rire.


      — C’est la pure vérité, dit-il en faisant courir ses doigts sur son cou. Votre peau est si chaude, si douce… Et, oh, voilà que vos lunettes sont encore embuées.


      — Je sais, merci, dit-elle en les essuyant avec le coin de son chemisier. Mais vous avez raison, pas de baiser, cela risquerait de dégénérer. Cade et Lexi pourraient bien nous trouver à faire des roulades sur le parquet.


      — Des roulades, vraiment ? Pour ma part, j’estime que ce n’est pas la position la plus aisée pour certaines choses.


      — Bien, finis les bavardages. Nous devons passer la serpillière à présent. Vous avez terminé avec les vitres ?


      — L’intérieur, oui. Si vous voulez passer la serpillière, je vais sortir pour les faire à l’extérieur.


      — Je vous aurais bien gardé ici, sous la main, tant pis pour moi…


      — Tant pis pour moi aussi, dit-il avec un clin d’œil.


      Sur ces mots, il quitta le bungalow, la laissant seule avec ses frustrations, qu’elle s’efforça d’oublier en nettoyant le sol avec une rare vigueur.


      *  *  *


      Matt s’appliqua à rester concentré sur ces satanés carreaux, frottant et lustrant tel un forcené sans regarder une fois à l’intérieur. Un vrai gentleman. Sauf qu’à un moment donné, le gentleman finit par se persuader qu’il n’y aurait rien d’infamant à jeter un petit coup d’œil, tout petit, uniquement pour voir comment Geena s’en sortait, avec la serpillière. Au cas où elle aurait besoin d’aide…


      Il était encore en train de la contempler, frémissant à chacun de ses mouvements, quand Cade, arrivant dans son dos, lui donna une tape sur l’épaule. Pris en flagrant délit, Matt se retourna d’un bond et découvrit Lexi juste derrière son fiancé, un sourire vaguement ironique aux lèvres.


      — Tu m’as fait une sacrée peur, marmonna-t-il en fusillant son frère du regard.


      — Je n’ai pas pu résister. Mais tu sais, les femmes n’aiment pas trop les voyeurs. Je doute que Geena apprécie que tu l’observes comme ça en douce pendant qu’elle lave le sol.


      — Sauf qu’elle ne le fait pas comme nous en avons l’habitude, riposta Matt. Elle fait des claquettes en même temps.


      — Tu rigoles ?


      — Vas-y, jette un œil.


      — Ça alors, marmonna Cade, le nez à la vitre. Regarde-moi ça, Lexi. On dirait ces actrices dans les vieilles comédies musicales dont maman est si friande.


      — Je n’arrive pas à voir, dit Lexi en se hissant sur la pointe des pieds.


      — Attends, répondit Cade en s’accroupissant. Monte sur mes épaules.


      — Je ne sais pas si…


      — Je t’assure, ça vaut le détour.


      — J’espère qu’elle ne va pas nous remarquer, soupira Lexi en grimpant sur le dos de son fiancé. Oh oui, elle fait des claquettes. Avec de vulgaires bottes aux pieds ! Et la musique ? Je n’entends rien. Peut-être qu’elle a sa playlist sur son smartphone…


      — Possible.


      — C’est génial. Regardez les pas qu’elle exécute, elle… Zut ! Ça y est, elle nous a vus. Eh voilà, elle va s’arrêter maintenant, dommage.


      Matt retint son souffle, mais, après leur avoir fait signe, Geena continua de danser encore une minute tout en maniant le balai-brosse en rythme, puis elle leur fit face et s’inclina, comme au spectacle. Tous les trois applaudirent, Matt sifflant pour saluer la performance. Lexi descendit de son perchoir et ils allèrent accueillir Geena à la porte. Le seau à la main, balai plongé dedans, elle respirait vite et avait les joues toutes roses. Elle était magnifique, réalisa Matt, qui depuis trois ans côtoyait pourtant les plus belles femmes du monde.


      Lorsqu’ils reprirent leur ovation, elle leva les yeux au ciel puis, posant son seau, elle exécuta cette fois quelques pas de la danse western apprise la veille, puis elle retira son chapeau avec grâce, telle une diva, faisant cascader ses cheveux, avant de s’incliner de plus belle devant son public.


      — Impressionnant, dit Lexi. Une vraie pro !


      — Certainement pas, protesta Geena. Je n’ai pas fait de claquettes depuis longtemps, je suis un peu rouillée.


      Matt lui libéra les mains, encore sous le choc. Geena était vraiment une femme exceptionnelle, avec des talents qu’il ne soupçonnait pas. Il brûlait d’envie de plonger les doigts dans ses cheveux et de l’embrasser à pleine bouche.


      — Vous voulez bien me tenir ça, pendant que je me recoiffe ? dit-elle en lui tendant son chapeau de paille.


      — Bien sûr, répondit-il, songeant un instant à lui demander de rester telle quelle, tant elle était sexy comme ça, avant de se raviser.


      — Passer la serpillière m’a rappelé un spectacle que nous avions donné, quand je suivais des cours de danse, reprit-elle. On nous avait appris les pas de Gene Kelly et Fred Astaire, oh, mais vous ne devez pas connaître, il s’agit de très vieux films…


      — Je connais, dit Cade. Damon et Finn aussi. À notre arrivée au ranch, avant la construction des bungalows, on regardait souvent des comédies musicales avec maman, à la télé. Elle est fan. Elle serait folle de joie si vous exécutiez un numéro de claquettes pour elle.


      — Effectuer quelques pas comme ça, de façon impromptue, oui, mais devant votre mère, non, j’aurais trop le trac. Et puis, je n’ai pas les chaussures adéquates, dit Geena en remettant son chapeau.


      — Le spectacle en est d’autant plus impressionnant, remarqua Lexi. Une question, vous aviez de la musique ?


      — Dans ma tête. J’ignorais que vous me regardiez, mais quand je vous ai vus je me suis souvenue de ce que disait mon professeur de danse : ne jamais vous interrompre au beau milieu d’un numéro lorsque vous avez la chance d’avoir un public. Le spectacle doit continuer, envers et contre tout.


      — Une femme intelligente, votre professeur, dit Matt.


      Déjà séduit, il était maintenant totalement subjugué par sa performance, lui qui n’avait jamais eu la volonté et la persévérance nécessaires pour apprendre les claquettes.


      Alors qu’il la regardait avec émerveillement, une idée le frappa soudain : il était en train de tomber amoureux de cette femme à vitesse grand « V ». Amoureux, vraiment. Et dans un cas comme celui-ci, il avait besoin de conseils, de ceux que seule une maman est en mesure de donner.
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      Finalement, c’est à quatre qu’ils firent le ménage du dernier bungalow, Matt prenant beaucoup de plaisir à observer Geena avec Cade et Lexi, à l’aise comme s’ils se connaissaient depuis toujours.


      Il vivait d’autant mieux la présence de Cade et Lexi qu’il avait laissé tomber l’idée d’autres interludes sexy avec Geena entre deux coups de balai, craignant une interruption — de plus, il était sale comme un pou. Avant de la serrer à nouveau dans ses bras, il avait besoin d’une douche.


      Peu après, ils reprirent la direction de la maison, Cade se lançant avec Geena dans une conversation de cinéphiles. Matt en profita pour parler à Lexi de son projet de balade à cheval avec leur invitée.


      — Excellente idée ! s’exclama la jeune femme.


      — Je n’ai jamais fait de rando avec quelqu’un qui ne sait pas monter. Peut-être que ce serait plus raisonnable si elle prenait un cours avec toi, avant de partir se promener, non ?


      — Cade l’a trouvée très à l’aise avec les animaux, ce matin. Bien sûr, une leçon ou deux seront peut-être nécessaires, à un moment donné, mais on voit souvent des débutants faire un tour à cheval sans aucun problème… Et puis, Geena doit avoir un sens très développé de coordination des mouvements pour être aussi douée en danse.


      — Qu’est-ce que c’est, ces messes basses ? les interpella Geena. Vous êtes en train de parler de moi ?


      — Oui, m’dame, confirma Matt. Je voulais l’avis de Lexi à propos de notre petite balade. Elle pense que tout ira bien.


      — Tant mieux ! Je me réjouis d’aller jusqu’au ranch de Matt au petit trot ! répondit-elle, radieuse.


      — Étant donné que vous prendrez Navarre et Isabeau, je suis tranquille. Par cette chaleur, ces deux-là ne vont pas s’élancer à plein galop, remarqua Cade.


      — Je préférerais, dit Geena en riant. Je me sentirai plus sûre de moi si Lexi peut trouver un moment pour me donner une leçon ou deux.


      Lexi sortit son téléphone de sa poche et consulta son agenda.


      — Pourquoi pas demain matin ? Maintenant que vous avez l’habitude de vous lever à l’aube, nous pourrions faire ça avant le petit déjeuner ?


      — Super ! Merci.


      — Je pense à quelque chose, dit Cade. Prenez votre téléphone en balade, Geena, on ne sait jamais.


      — Vous avez raison. Il faut que je reste joignable, au cas où mon assistante aurait besoin de me parler.


      — Parfait. Parce que le beau gosse ici présent a planqué le sien dans le tiroir de sa table de chevet, ricana Cade.


      — Je pensais justement l’emporter pour l’occasion, protesta Matt.


      — Ah. Il est chargé ?


      — Oui, Cade, la batterie est pleine, soupira Matt.


      — Ravi de l’entendre. Un gentleman ne devrait jamais emmener une dame en balade sans son téléphone chargé, en cas d’urgence.


      — Il n’y a aucune raison pour que la promenade tourne à la catastrophe, s’empressa d’ajouter Lexi. Mais mieux vaut prévenir que guérir.


      — Dites, vous deux, vous avez visité mon ranch ? demanda Matt, appréhendant un peu de faire à Geena les honneurs d’une ruine.


      — Désolé, je n’ai pas eu le temps, répondit son frère. Mais papa et maman en sont revenus enthousiastes. Il semblerait que la maison ait un fort potentiel et, apparemment, tu l’as eue à un prix avantageux.


      — Traduction, c’est un taudis, mais elle sera habitable après un an de travaux, c’est ça ?


      — Non, ce n’est pas un taudis, sinon, jamais Rosie et Herb ne t’auraient laissé l’acheter. Mais ne t’attends pas à découvrir une villa genre palace, comme dans un magazine de décoration.


      — Eh bien moi, je trouve que c’est important d’avoir acquis ce ranch, quel que soit l’état de la maison, intervint Geena.


      — Oui, dans la limite du raisonnable quand même, répondit Matt, qui ne s’était jamais autant soucié de l’état de sa nouvelle demeure, avant de l’y inviter.


      — Une question, dit Cade. Supposons que tu procèdes aux travaux de rénovation et que tu achètes quelques chevaux… Qui s’occupera de ton domaine, quand tu devras aller faire le joli cœur à Hollywood ?


      — J’embaucherai quelqu’un. Une suggestion ?


      — Peut-être. Je vais y réfléchir.


      — Ce serait bien si je pouvais rencontrer la personne avant mon départ.


      — C’est-à-dire ?


      — Je ne sais pas encore.


      — N’oubliez pas la soirée de promotion pour La Revanche de Preston, la semaine prochaine, remarqua Geena.


      — Exact.


      — Et j’ai prévu deux talk-shows, après ça.


      — Oui, je les ai notés sur mon agenda, répondit-il, sans guère d’enthousiasme.


      — Ne vous inquiétez pas, reprit Geena avec douceur, nous répéterons. Mais j’ai besoin de mon matériel vidéo pour ça. Ce serait bien si vous rentriez à L.A. lundi, au plus tard.


      — Pas de problème, approuva Cade. D’ici là, nous aurons sûrement déniché un contremaître pour ton ranch… Vous pouvez rester jusque-là ? demanda-t-il à Geena.


      — S’il le faut. Mais je déteste l’idée que Briana, là-bas, puisse continuer impunément sa campagne de médisances. Mais nous finirons par trouver un moyen pour lui clouer le bec !


      — Je pourrais aussi accepter ma nouvelle réputation de bad boy, soupira Matt.


      — Quoi ? s’exclama Cade, l’air outré.


      — Pourquoi pas ? Je n’aurais pas ainsi à m’excuser, vu que ce genre de type ne le ferait pas. Et si je cesse de m’inquiéter pour mon image de gentleman, ma famille ne sera pas obligée de témoigner devant une caméra pour me présenter comme un parangon de vertu. Oui, pourquoi pas ? Il faut que j’y réfléchisse.


      — Oui, eh bien, ce n’est pas la peine d’y réfléchir, grommela Cade. Nous sommes la Confrérie de Thunder Mountain ! Quand quelqu’un nous attaque, on ne courbe pas l’échine !


      — Et on ne met pas non plus ceux qu’on aime dans l’embarras, répliqua Matt. Si tu crois qu’en gardant le silence et en laissant passer l’orage je risque de déshonorer la Confrérie, dans ce cas, je la quitterai…


      — Oh ! mais non, ce n’est pas ce que je voulais dire ! Écoute, je suis sûr qu’il existe un moyen de te sortir de ce mauvais pas qui contente tout le monde.


      — Par exemple ?


      — Je ne sais pas encore. Mais rappelle-toi, tu n’es pas seul et je ne parle pas que de la famille. Toute la Confrérie est avec toi. Peut-être que nous n’avons pas réagi comme nous l’aurions dû. Laisse-moi passer quelques coups de fil, pour voir si on ne pourrait pas organiser quelque chose via Skype, ce soir.


      — Eh bien, commença Matt, touché, oui, c’est une bonne idée. En tout cas, merci. Je veux dire, même s’il n’en sort rien, merci.


      — Il en sortira quelque chose, fais-moi confiance, répliqua Cade avec détermination. Mais s’il te plaît, en attendant, faites donc cette balade jusqu’à ton ranch, Geena et toi. Oubliez tout ça quelques heures. D’accord, cow-boy ?


      Matt sourit à son frère, trouvant dans son expression résolue une force et un courage renouvelés.


      — C’est entendu.


      *  *  *


      Une heure plus tard, Geena passa tous ses coups de fil, y compris avec son client le plus susceptible qui se la jouait un peu trop monstre sacré — mais qui était également un acteur populaire et constituait un atout majeur pour son agence encore nouvelle sur le marché. Matt avait le potentiel pour accéder à la même notoriété, raison pour laquelle elle avait accepté de travailler avec lui. En plus, il était tout sauf prétentieux. Un destin fabuleux s’offrait à lui, ce dont ils bénéficieraient tous les deux. Bien sûr, entretenir une relation avec un client représentait un risque, et au moindre problème leur collaboration s’en trouverait affectée. Mais bon, décida-t-elle, elle aviserait le moment venu.


      Dans l’immédiat, elle ne voulait penser que de façon positive, là, à côté de lui, en selle pour la première fois de sa vie. Même si la scène, tandis qu’elle regardait frémir les oreilles d’Isabeau, éveilla en elle quelque chose comme un souvenir familier.


      Ils avaient quitté le ranch sagement, l’un derrière l’autre, mais chevauchaient maintenant côte à côte sur une piste tracée par les services des Eaux et Forêts, bordée de grands pins, sous un ciel lumineux. Rosie lui avait trouvé un autre jean que Geena portait avec son débardeur blanc. Même si elle était californienne et rompue aux soleils ardents, elle avait pris la précaution de s’enduire de crème protectrice et de garder son chapeau de paille.


      Au moment de se mettre en selle, Lexi lui avait soufflé quelques conseils — conserver le dos droit, ne pas trop tirer sur les rênes et, si cela rassurait Geena, permission de s’accrocher au pommeau de la selle. Il est vrai que les premières minutes, elle s’était angoissée de se retrouver comme ça si haut perchée, sur cette bête immense, puis elle s’était habituée au tangage, lâchant même le pommeau.


      Chemin faisant, Matt lui parlait de l’hiver à Thunder Mountain, quand un manteau immaculé recouvrait le paysage. Le semestre dernier, des élèves de l’Académie avaient restauré un vieux traîneau sous la surveillance de Phil, et désormais les balades en traîneau complétaient la liste déjà longue des activités du ranch. Un Noël blanc n’était jamais garanti, dans le Wyoming, mais Matt était confiant, pour cette année, lui qui prévoyait de passer les fêtes en famille.


      Geena l’écoutait, aux anges, tout en le suspectant de parler autant par souci de bannir toutes pensées négatives de son esprit pour le reste de l’après-midi, comme il l’avait promis à Cade. De son côté, Geena s’était juré de faire de son mieux. La détermination de Cade à venir en aide à sa star de frère l’avait beaucoup touchée. Peu importait ce qui arriverait au bout du compte, jamais elle n’oublierait l’affection et la fierté dans sa voix, quand il avait assuré Matt du soutien indéfectible de la Confrérie.


      — Vous vous débrouillez bien, remarqua Matt.


      — J’ai l’impression d’avoir fait ça toute ma vie, c’est bizarre, hein ?


      — Pourtant, vous n’êtes jamais montée sur un cheval ?


      — Non, mais j’ai eu une impression de déjà-vu à la façon dont Isabeau agite la tête.


      — Peut-être avez-vous fait un tour de poney, quand vous étiez petite ?


      — Non, ce n’est pas ça. Il me semble que j’étais sur les genoux de quelqu’un… En fait, je suis sûre que, quand j’avais deux ou trois ans, mon père m’a emmenée faire une promenade à cheval. Nous devions être quelque part où il y avait des chevaux et des bungalows, cela expliquerait tout.


      — Votre père, où est-il, aujourd’hui ?


      — J’avais trois ans quand il s’est crashé aux commandes de son avion.


      — Oh ! désolé.


      — Oui, c’est triste, mais en réalité je me souviens à peine de lui. Papa et maman avaient déjà divorcé, à cette époque. Je lui demanderais bien si papa m’a un jour emmenée en vacances dans un endroit semblable à Thunder Mountain, mais chaque fois que je parle de lui, elle fond en larmes.


      — Il lui manque.


      — Oui. Une fois que j’étais allée fouiller dans son armoire pour essayer ses chaussures, j’ai découvert un petit mot d’amour caché au fond d’un escarpin rouge à paillettes qu’elle ne met jamais. J’aime savoir qu’ils étaient amoureux à un moment donné, même s’ils ont fini par se séparer.


      — C’est super…


      Entendant la profonde mélancolie dans sa voix, elle regretta d’avoir évoqué ce souvenir devant lui, qui ne connaissait même pas son père et ignorait si ses parents avaient un jour été amoureux. Probablement pas. Mieux valait laisser le passé derrière soi et se concentrer sur le présent.


      — Je dois dire que vous êtes sacrément viril, monté ainsi sur votre étalon…


      — Oh ? dit-il, visiblement encore perdu dans ses pensées. Merci, m’dame, le compliment me va droit au cœur, ajouta-t-il en effleurant le bord de son Stetson.


      Geena fondit. Il était si gentil, si sexy. Elle ne pardonnerait jamais à Briana d’avoir essayé de le séduire, avant d’inventer par dépit cet horrible scénario.


      — Un problème ? demanda Matt.


      — Euh, non, pourquoi ?


      — Vous êtes toute renfrognée, d’un coup…  ?


      — Ce n’est rien, pardon.


      — Dites-moi plutôt ce qui vous tracasse.


      — Non, répondit-elle avec son plus beau sourire. Cela n’en vaut pas la peine.


      — Bien.


      Sans doute avait-il compris à quoi elle pensait. Quel gâchis. Ah, bravo pour la promesse faite à Cade d’oublier tous leurs soucis ! La journée était splendide, elle était en balade avec le plus sexy, le plus honnête et le plus galant des cow-boys et… Oui, à cette vague odeur d’eau de Cologne dans l’air, à cette fine entaille sur sa joue, elle le soupçonnait de s’être à nouveau rasé. Comme s’il avait besoin de se faire beau…  !


      — À combien de temps se trouve votre ranch ?


      — Déjà fatiguée ? demanda-t-il en riant.


      — Pas fatiguée, non, mais j’ai terriblement envie de poser un baiser juste là où vous vous êtes coupé en vous rasant.


      — Oh. Uniquement à cet endroit ?


      Et voilà comment, avec cette seule petite question, monsieur réussit à mettre le feu aux poudres, ou plutôt à sa libido.


      — Hum, maintenant que vous en parlez…


      — Si vous n’aviez pas autant insisté pour voir mon ranch, nous serions en ce moment même allongés sur une couverture devant un bon pique-nique.


      — Où donc ?


      — Dans une clairière que je connais bien. Nous venons juste de passer devant…


      Geena se retourna aussitôt pour regarder.


      — Inutile, m’dame, on ne l’aperçoit pas d’ici et pas question de faire machine arrière. Nous sommes plus près de mon ranch que de la clairière et j’ai hâte d’arriver maintenant. J’espère bien de mon côté avoir la chance de vous embrasser en certains endroits particuliers. Vous voulez savoir lesquels ?


      — Je ne préfère pas, répondit-elle en se trémoussant sur sa selle. Et s’il vous plaît, cow-boy, arrêtez avec vos allusions, je pourrais bien défaillir et tomber.


      — C’est vous qui avez commencé, dit Matt en riant. Nous sommes presque arrivés. Regardez, on aperçoit déjà le portail de derrière ! s’exclama-t-il en désignant au loin un portail en piteux état, entre deux piliers délabrés.


      — Oui, je vois ! Mais pourquoi prendre l’entrée de derrière ?


      — C’est mieux pour les chevaux. On accède à l’entrée principale par une route goudronnée. Bah, l’essentiel, pour moi, c’est d’être tout près de Thunder Mountain.


      — Qui sait que vous avez acquis cette propriété ?


      — Ma famille, vous, la banque et l’agent immobilier. Et probablement des gens en ville ; les nouvelles circulent vite, dans le coin.


      — Aucun de vos amis, à L.A. ?


      — Personne. Ils sont tous encore à galérer, comme moi il y a six mois. Je ne voudrais pas avoir l’air de me vanter en leur disant que j’ai acheté un ranch.


      Tel était Matt, toujours à penser d’abord à ce que les autres pouvaient éprouver, avant de laisser ses propres sentiments s’exprimer.


      — De toute façon, je ne compte pas inviter qui que ce soit ici avant longtemps, dit-il en descendant de selle, devant le portail. J’espère que la maison a meilleure mine que ce portail, ajouta-t-il en sortant une clé de sa poche pour ouvrir le verrou d’une grosse chaîne enroulée aux barreaux.


      Matt poussa les battants qui s’écartèrent, les charnières grinçant au passage, puis il s’inclina.


      — Après vous, m’dame.


      Geena fit avancer Isabeau comme Lexi le lui avait appris, en lui donnant deux petits coups de talon dans les côtes. La jument hésita, puis elle tourna la tête vers Navarre et hennit.


      — Elle n’a pas l’air très enthousiaste, remarqua Geena.


      — Je vois ça. Hé, Izzy, tout va bien, ma belle. Ton copain vient aussi, dit Matt en faisant entrer Navarre, avant de refermer le portail.


      — Un vrai couple, tous les deux, dit Geena tout en regardant Matt se remettre en selle avec souplesse et élégance.


      Elle regretta aussitôt de ne pouvoir faire une vidéo, son téléphone étant au fond de son sac, mais de toute façon Matt ne le voudrait sûrement pas.


      — Oui, mais Isabeau n’a rien d’une femme moderne et libérée : maintenant, elle va attendre que Navarre ouvre la marche.


      — Aucun problème. Et après tout, c’est mieux que ce soit vous qui découvriez le premier la maison. Vous devez avoir hâte.


      — Pas autant qu’à l’idée de ce qui va arriver, une fois là-bas.


      — Oh ! Matt… Attention, vous me faites rougir !


      — D’ici quelques minutes, vous aurez d’autres raisons de rougir. J’ai déjà ma petite idée sur la mise en scène…


      — Je croyais… Nous avions décidé de nettoyer un peu, avant de pique-niquer…  ? dit-elle en frissonnant à ses paroles. C’était bien le programme, non ?


      Matt lui jeta un coup d’œil, d’un regard de braise qui instantanément réveilla le feu du désir qui couvait en elle.


      — Au diable le programme, je ne pensais pas à manger, dit-il de sa voix suave.


      — Et à quoi donc, alors ? minauda-t-elle.


      — Vous verrez bien… D’abord attacher les chevaux, puis prendre cette satanée couverture et trouver un lieu propice, dans l’herbe tendre.


      — Matt ! Vous voulez faire ça dehors ? s’écria-t-elle, choquée.


      — Il n’y a que nous, ici, dit-il. Mais si vous ne voulez pas, Geena, je…


      — Chut, l’interrompit-elle. Je veux Matt, je ne veux même que cela…
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      Matt faillit bien la faire descendre tout de suite de son cheval pour mettre son plan à exécution sans perdre une autre minute. Sauf que, s’il la désirait comme un fou, il ne s’agissait pas que de sexe, pour lui.


      — Allons-y, dit-il et, rabattant son Stetson sur son front, il lança Navarre au trot. Tout va bien ? cria-t-il à Geena tout en se retournant pour voir comment elle s’en sortait.


      — Parfait ! répondit-elle d’une voix enjouée, accrochée au pommeau de sa selle, les pieds toujours bien ancrés dans ses étriers.


      Quelques cheveux s’étaient échappés de son chapeau et ses joues étaient roses de plaisir. Il continua de l’observer, fasciné, toutes sortes d’émotions se bousculant en lui. Lorsqu’il détourna les yeux, parce qu’il fallait bien quand même regarder où Navarre les menait, son sourire radieux ne le quitta pas pour autant, comme par un effet de persistance rétinienne. Puis, à la perspective de ce qui se préparait, ses mains commencèrent à trembler.


      Nerveux, il était nerveux, lui qui avait tourné une scène torride pour un film à gros budget devant les caméras et une vingtaine de techniciens au bas mot ! Sans parler de ses aventures sexuelles, depuis qu’il avait perdu sa virginité, à dix-sept ans. Sauf que jamais, avec aucune, il ne s’était senti comme si toute son existence allait se jouer là, maintenant. Peut-être que faire l’amour avec Geena sur une couverture en pleine nature n’était pas une si bonne idée… Peut-être devrait-il attendre, choisir de faire ça dans un lit, entre des draps propres, avec une petite brise qui ferait frémir les rideaux aux fenêtres. Une chose était sûre, après l’amour, il espérait découvrir sur ses lèvres ce même sourire, si vrai et lumineux.


      Absorbé dans ses pensées, il ne réalisa pas tout de suite la vue qui s’offrait à lui, à une cinquantaine de mètres à peine, à droite, une écurie, et à gauche, la maison. Sa maison. Il n’avait jamais rien eu à lui qu’un vieux pick-up qu’il avait dû se résoudre à vendre lorsqu’il était parti à la conquête de Hollywood.


      Il tira d’un coup sec sur les rênes pour stopper Navarre et regarda Geena arriver à sa hauteur, sur Isabeau. Dieu que cette femme était belle ! À nouveau, quand elle lui sourit, il crut que son cœur allait imploser. Ce sourire en tout cas dissipa tous ses doutes, toutes ses appréhensions.


      Au diable demain et après-demain. Elle était là aujourd’hui, aussi impatiente d’être à lui que lui à elle. C’était plus que bien des hommes ne pourraient avoir dans leur vie. Il lui sourit en retour, son désir à son comble.


      — Oh ! Matt, dit-elle, les yeux étincelants. Tout ça est à vous, cette terre, cette maison…


      — Je n’arrive pas à le croire.


      — L’écurie semble avoir résisté au temps qui passe.


      — C’est joliment dit, répondit-il en riant. Allons voir si la maison a résisté au temps qui passe, elle aussi…


      Ils traversèrent un espace envahi de mauvaises herbes avant de déboucher dans la cour, simple dalle de béton qui ne correspondait pas vraiment à l’idée que Matt se faisait de l’environnement d’un ranch, mais il remédierait à tout ça.


      — J’en suis sûre, répondit Geena. Comme le dit Lexi, vos parents ne vous auraient jamais encouragé à l’acquérir si elle tombait en ruines.


      — C’est aussi une question de moyens. J’aurais aimé pouvoir acheter des terres à perte de vue…


      — Combien d’hectares possédez-vous ?


      — À peine deux.


      — Mais c’est immense !


      — Pas selon les standards en vigueur dans le Wyoming, expliqua-t-il. Mais je m’en contenterai, ça devrait suffire pour deux chevaux.


      — Et la personne qui veillera sur eux en votre absence.


      — Exact.


      S’il voulait des chevaux, quelqu’un devrait vivre ici à l’année. Lui qui rêvait de revenir avec Geena d’ici quelques mois, pour des moments d’intimité privilégiés, il lui faudrait demander à son contremaître de disparaître un jour ou deux pour pouvoir rester seul avec elle. Bah, il aviserait en temps et en heure.


      Excepté le gazouillis des oiseaux et le souffle du vent, le silence régnait autour d’eux. Un silence reposant, douillet. À cet instant, il échangea un long regard avec Geena, lourd de sens et fiévreux.


      — Un peu nerveuse ?


      — Oui. Mais surtout très impatiente.


      — Moi aussi…


      Ils approchèrent de la demeure et il vit le grand chêne, juste devant, à proximité du porche. Sur la photo, ses branches étaient dénudées, mais aujourd’hui en cette saison son feuillage était généreux, d’un vert intense.


      Matt jeta un rapide coup d’œil à la bâtisse, apparemment en assez bon état, comme Geena l’avait prédit, repeinte depuis peu — en un jaune moutarde qui n’était pas vraiment de son goût là encore, mais il aurait vite fait de corriger ça, de préférence sans trop dépenser. Il s’avança jusqu’à la terrasse couverte et mit pied à terre, le cœur battant à tout rompre. Encore une minute et il serait fixé sur l’intérieur de la maison.


      — Je vais vous aider à descendre de selle, dit-il à Geena tout en enroulant les rênes de Navarre au montant du porche.


      — Je peux très bien le faire seule.


      — Oui, m’dame, j’en suis persuadé, répondit-il en prenant les rênes d’Isabeau pour l’attacher à côté de ceux de Navarre. Mais je préfère être à vos côtés, au cas où vous trembleriez un peu sur vos jambes…


      Quel culot. Si quelqu’un tremblait ici, c’était bien lui, et de tous ses membres encore, tant il avait envie de l’embrasser, de la toucher.


      — Vous avez peut-être raison, dit-elle et, s’agrippant au pommeau de la selle, elle passa la jambe au-dessus du postérieur d’Isabeau.


      Matt la saisit par la taille et la guida jusqu’à ce qu’elle retrouve le plancher des vaches. Après ça, ce fut plus fort que lui, impossible de la lâcher.


      — Matt ? Ça y est, vous pouvez… Elle retint un cri quand il la fit se retourner.


      — Au diable cette couverture de malheur, gronda-t-il avant de l’emporter dans ses bras jusqu’au pied du chêne, tapissé d’herbe fraîche.


      Chemin faisant, elle perdit son chapeau, sans paraître s’en offusquer. Au lieu de cela, elle s’accrocha à son cou, le souffle court, mais il ne baissa pas les yeux pour la regarder ; à ce stade, il était bien trop troublé et aurait pu trébucher, les envoyant tous les deux mordre la poussière.


      Toujours est-il que, sans trop savoir comment, il réussit à l’allonger sur l’herbe sans dommages. Soudain, l’idée lui vint qu’il devait trouver un endroit sûr pour ses lunettes. Il s’assit à côté d’elle, les lui retira en douceur et, enlevant son chapeau, les glissa à l’intérieur.


      — Merci, dit-elle, sa voix résonnant d’une émotion qui faisait écho à la sienne.


      — Je vous en prie… 


      La gorge nouée, il inspira à pleins poumons, avant de poursuivre :


      — Si vous voulez que j’aille chercher la couverture ou autre chose, n’hésitez pas. Mieux vaut me le dire maintenant.


      — Je ne veux qu’une chose, vous…, souffla-t-elle avant de prendre son visage entre ses mains pour lui donner un baiser qui fit voler en éclats le peu qui lui restait de raison.


      Il remonta son top sur son ventre pour dévoiler un nouveau soutien-gorge avec agrafe entre les bonnets. Il le détacha sans trop de mal, puis s’arracha à sa bouche pour se concentrer sur ses seins. Geena gémit, se pressa contre lui et, pour finir, le supplia, l’implora, très directe sur ce qu’elle attendait de lui. Il apprécia son audace et plus encore que son désir soit à la hauteur du sien.


      Après lui avoir retiré ses bottes, il la débarrassa de son jean et de sa petite culotte en un seul et même mouvement, tendu et efficace. Puis, à genoux, il promena ses yeux sur elle. À présent, il la voulait nue, entièrement.


      — Levez les bras…


      Sans le quitter du regard, elle s’exécuta et il put ainsi lui enlever son débardeur et son soutien-gorge. Puis elle se rallongea. Un parfum enivrant d’herbe fraîche et de désir flottait dans l’air. À travers le feuillage, le soleil dessinait des ombres sur sa peau blanche, là où l’astre ardent n’avait pu la toucher.


      — On dirait… une déesse.


      — Je me sens comme si j’en étais une, chuchota-t-elle, la voix rauque de passion. Et je vous ordonne de vous déshabiller, cow-boy.


      Il ne se fit pas prier et retira aussitôt son T-shirt. Geena approcha la main et caressa le duvet sur son torse.


      — Vous ne vous rasez pas, à cet endroit ?


      — Non, dit-il, la gorge serrée, tressaillant sous son contact. Cela vous… dérange ? ajouta-t-il, fermant brièvement les yeux quand elle pinça doucement ses tétons.


      — Absolument pas, j’adore au contraire, répondit-elle en faisant descendre ses doigts jusqu’à sa ceinture. Mais vous êtes en revanche trop habillé encore à mon goût.


      — Je vais arranger ça tout de suite…


      Et en moins de dix secondes, bottes, chaussettes, jean et boxer ne furent plus que de l’histoire ancienne. Avant de jeter son pantalon, il pensa néanmoins à sortir de sa poche l’essentiel. Il déchira le sachet et ajusta le préservatif, toujours en un temps record.


      Enfin. Il s’allongea sur elle, les mains plantées dans l’herbe grasse, et se positionna entre ses cuisses.


      — Vous devez me trouver fou, dit-il, reconnaissant à peine sa voix, déformée par la tension.


      — Pas du tout, je vous trouve désirable. J’ai envie de vous.


      — Je suis un sacré chanceux…


      — Et moi donc… Oh… 


      Elle se tut et l’accueillit en elle. Il gémit au contact chaud de son intimité, puis tout en plongeant en elle, il fut tenté de cacher l’émotion que ce corps à corps lui inspirait. Quand il s’agissait de réprimer ses émotions, il était excellent. En général, c’était la ligne de conduite la plus sûre. Sauf qu’aujourd’hui, avec Geena qui lui faisait si ouvertement confiance, c’était malvenu. Alors, la regardant dans les yeux, tout en commençant à bouger en elle, il ne dissimula rien de ce qu’il ressentait.


      Elle non plus, d’ailleurs. Il sourit à la passion, la tendresse et la joie de son regard. Oh ! et cette façon qu’elle avait de laisser échapper de petits cris. Ça le rendait dingue. Peu à peu, il accéléra le rythme.


      — Matt, je…, haleta-t-elle, en lui enfonçant les ongles dans le dos, tout en ondulant avec lui. Matt…


      — Je suis là, répondit-il avant de se figer pour la scruter bien en face. Je suis là.


      — Oui, je sais, dit-elle, je… Oh… 


      Elle se mit à trembler, ses yeux s’assombrirent, mais elle continua à le regarder, même quand la vague de plaisir l’emporta.


      Elle cria alors son nom et se cambra pour l’inviter plus profondément en elle. Ce fut là que Matt perdit le contrôle. Il plongea en elle et, très vite, l’orgasme déferla sur lui, un maelström d’une force incroyable, au point qu’un bref instant sa vue se troubla.


      À bout de souffle, bras tendus au-dessus d’elle, il finit par recouvrer ses esprits — et la vue, et il la scruta avec attention. Son vœu avait été exaucé : elle souriait.


      *  *  *


      Jusqu’à cet instant, Geena avait toujours été en peine pour donner sa définition du bonheur, mais plus maintenant. Le bonheur, c’était de contempler cette joie dans les yeux de Matt, l’éclat de ce plaisir qu’ils venaient de partager. Le bonheur, c’était de sentir contre sa peau l’herbe tendre, la brise douce, de savoir qu’aujourd’hui, ici, elle avait ressenti une connexion si forte avec cet homme qu’elle aurait bien du mal à l’avenir à se contenter de moins.


      — J’aime quand tu souris comme ça, murmura-t-il en lui effleurant la bouche. Pour un peu, je m’empêcherais de t’embrasser pour ne pas effacer ce sourire… Mais c’est trop me demander.


      — Je t’en supplie…


      Oui, le bonheur, c’était d’échanger un baiser avec quelqu’un qui y mettait tout son cœur, toute son âme. Elle l’embrassa en retour avec la même ferveur et, très vite, la passion se réveilla en elle. Déjà ? Incroyable. Et à en juger par certains signes, Matt semblait tout à fait prêt de son côté à s’exécuter.


      — Tu me fais l’effet d’une potion magique, dit-il en plongeant ses yeux dans les siens. J’ai l’impression d’avoir dix-sept ans à nouveau…


      — Pas moi. Je n’ai jamais éprouvé ce genre de sensations, à dix-sept ans.


      — À bien y réfléchir, moi non plus. J’étais inexpérimenté, maladroit…


      — Permets-moi de te le dire, ce n’est plus le cas.


      — Merci, m’dame. Dois-je prendre cela comme une invitation ?


      — Absolument.


      — Alléluia, répondit-il en riant, avant de déposer un petit baiser sur ses lèvres. Ne bouge pas d’ici.


      — Promis…


      Lorsqu’il s’éloigna, Geena regarda au-dessus d’elle les feuilles vertes ondoyer sous le soleil. Elle ne s’était pas sentie ainsi, d’humeur dansante, depuis qu’elle avait laissé tomber les cours, à dix-huit ans. Jusqu’à aujourd’hui. Jusqu’à Matt. Il réapparut et, tout de suite, il retrouva sa place, sur elle, entre ses jambes. Les yeux plus bleus que jamais.


      — Tu as fait vite, dit-elle en promenant ses mains sur son dos et ses fesses musclées.


      — Il faut dire que j’étais motivé, répondit-il en couvrant son visage de baisers. Et puis, j’avais trop peur que tu t’ennuies et t’en ailles.


      — Aucun danger.


      — On ne sait jamais, mais chut, assez parlé maintenant, dit-il avant de la pénétrer, buvant à ses lèvres ses soupirs et ses gémissements.


      La première fois avait été merveilleuse et elle doutait qu’il puisse dépasser un tel niveau de perfection, mais visiblement elle se trompait. Matt la mena jusqu’aux portes de l’orgasme, avant de ralentir le rythme, lui faisant toutes sortes de choses d’un érotisme fou, tout en se gardant bien de l’envoyer dans les étoiles. Quand elle commença à l’implorer, il consentit enfin à accélérer la cadence, redoublant de passion, si bien qu’un plaisir intense finit par les emporter tous les deux. Il jouit en elle avec un cri rauque, tremblant sur ses bras, brûlant contre elle, en elle.


      — Viens contre moi, chuchota-t-elle.


      — Non, je suis trop lourd, protesta-t-il.


      — S’il te plaît, Matt, je t’en prie…


      Une lueur de vulnérabilité traversa ses yeux, mais il finit par s’allonger sur elle, tout contre elle, sa tête sur son épaule.


      — J’ai peur de t’écraser…


      — Pas du tout, répondit-elle en lui caressant les cheveux. Tu es parfait.


      — Toi aussi, tu es parfaite…


      Elle sourit tout en le berçant. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qui les attendait, mais leur relation professionnelle avait manifestement pris un virage beaucoup plus intime et qui allait changer beaucoup de choses, à commencer par la vision qu’elle avait de l’avenir. Un avenir qu’elle n’imaginait pas sans Matt.
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      Comme ils étaient allongés, heureux et comblés, le ventre de Geena émit un grondement sonore.


      — J’ai entendu, dit Matt en riant, je vais de ce pas te chercher de quoi te rassasier…


      Il s’arracha à elle, se débarrassa du préservatif avant de se lever, superbe et totalement à l’aise avec sa nudité — une véritable statue de dieu grec, de la beauté, de la force et de tout à la fois, songea Geena. En dépit de leurs étreintes, le voir comme ça réveilla aussitôt le désir en elle. Elle travaillait régulièrement avec des acteurs au physique irréprochable, mais jamais elle ne s’était retrouvée nue avec aucun d’entre eux. Elle s’assit et regarda autour d’elle ses vêtements éparpillés.


      — Habillons-nous et allons plutôt manger à l’intérieur, proposa-t-elle en attrapant sa culotte.


      — J’ai une offre à te faire, on reste comme on est et on grignote ici…  ?


      — Et après ?


      — Après ? Nous nous autoriserons un petit dessert, répondit-il avec un clin d’œil malicieux.


      — J’ai comme l’impression que tu essaies de repousser le moment de visiter les lieux.


      — J’essaie surtout de repousser le moment où tu te rhabilleras.


      — Merci pour le compliment, déclara-t-elle en lui faisant face. Mais on dirait vraiment que tu procrastines, Matt.


      — Après ce que nous venons de vivre, l’intérieur de la maison a perdu beaucoup de son attrait.


      — Sans doute, mais il faudra bien que tu te décides à entrer. Ta famille est impatiente d’avoir ton avis.


      — Acheter un ranch sans l’avoir visité au préalable me semblait une bonne idée, là-bas, à L.A. D’autant que visiblement le domaine a beaucoup plu à papa et maman. Mais imagine que la maison ne me convienne pas ?


      — Dans ce cas, tu l’aménageras à ton goût. Tu avais bien prévu de faire des travaux, non ?


      — Oui. Damon et Phil se sont proposés pour me donner un coup de main. Mais je n’ai jamais eu d’endroit à moi. En fait, j’ignore totalement ce que je pourrais y faire.


      — Raison de plus pour entrer. Il faut bien que tu te fasses une idée de l’ensemble, avant d’emmener Damon et Phil pour d’éventuels travaux.


      — Tu as raison, répondit-il en commençant à se rhabiller. Tous les deux sont prêts à donner de leur temps et de leur énergie, mais ne veulent pas entendre parler d’argent. Il va falloir que je trouve un moyen pour les remercier de leur aide.


      — Pourquoi pas des billets pour la première de ton film ? suggéra Geena, impatiente maintenant de découvrir cette maison après s’être entièrement consacrée à son propriétaire.


      — Tu crois ? demanda Matt, l’air perplexe.


      — Pourquoi pas ? Je suis sûre qu’ils seront ravis, surtout si en plus tu leur paies l’avion jusqu’à L.A.


      — C’est une bonne idée, d’autant que j’ai mis un peu d’argent de côté pour pouvoir inviter mes proches à me rendre visite là-bas. Mais ça, c’était avant le scandale. Je ne sais pas si quelqu’un a vraiment envie de venir me voir à L.A, aujourd’hui, ni même si c’est bien raisonnable.


      — Bien sûr que ta famille a en envie, protesta-t-elle, touchée par son désarroi. Mais, Matt, il faut que tu comprennes que, même si toute cette histoire est à vomir, ça fait partie du job.


      — J’en suis conscient. C’est juste que ma famille est tellement heureuse pour moi… Mais bon, je m’y ferai et eux aussi. N’empêche, je regrette que ce scandale soit venu ternir leur joie de me voir enfin exaucer mon rêve.


      — Écoute, Matt, je suis ici depuis peu, mais il me semble avoir saisi à quelles valeurs ils sont attachés. Et j’en ai la conviction, personne ici ne laissera cette affaire sordide entacher leur fierté à ton égard. Tous t’aiment sincèrement.


      — Tu as raison, soupira-t-il en ramassant son Stetson. Et je crois en leur loyauté. J’ai simplement tendance à l’oublier, à cause de tout ça. Merci de me le rappeler, ajouta-t-il en lui tendant ses lunettes, avant de remettre son chapeau.


      Elle lui sourit et lui caressa la joue, craignant d’avoir été un peu trop brutale. Matt était si sensible, si naïf parfois.


      — Tu as été calomnié par une personne que tu respectais, en qui tu avais confiance. N’importe qui serait sous le choc dans pareille situation, mais si j’ai bien compris tu as déjà été confronté à ce genre d’épreuves, sans doute bien plus dévastatrice alors.


      Il la dévisagea un long moment, un peu surpris manifestement par cette allusion à son enfance.


      — En effet, dit-il avec un soupir d’agacement, avant de secouer la tête. Mais mon passé ne doit pas être une excuse. Ma vie au ranch, un suivi psychologique, tout ça m’a permis de reprendre pied, de retrouver confiance en moi, en l’avenir… Du moins, je l’espère, sinon je ne me sentirais pas le droit de…


      — De quoi ? demanda Geena avec anxiété, face à son regard tourmenté.


      — Pas le droit d’avoir envie d’être avec toi.


      — Mais j’ai envie d’être avec toi, dit-elle avec ferveur en lui prenant les mains. J’aime quand nous sommes ensemble. Et je ne parle pas que de sexe, Matt.


      — Moi non plus. Tu es… Oui, magique, tu es magique, dit-il, le visage tendu. Et quand je suis avec toi, j’ai tendance à voir tout en rose. Puis je pense à l’injustice de ce scandale, et alors rien ne va plus. Ce n’est pas bon signe. Peut-être que je me voile la face, que je suis condamné à rester ce gamin traumatisé…


      — Je suis sûre que non, répliqua-t-elle, gagnée par la panique devant sa détresse.


      — C’est facile de dire ça pour toi, tu ne sais rien en réalité de moi, de mon passé. À une époque, la moindre chose me faisait perdre pied ; il suffisait que quelqu’un m’accuse injustement de n’importe quoi et je devenais fou.


      — Mais aujourd’hui, tu n’as pas craqué, à aucun moment.


      — Non, parce que j’ai pris sur moi, avoua-t-il. Mais cette colère qui semble persister au fond de moi me fait peur.


      Geena se rappela ce face-à-face, dans son bureau, quand elle avait eu l’impression qu’un mur se dressait d’un coup entre eux.


      — Mais en l’occurrence, ton ressentiment est justifié. Et puis, je n’ai pas su…


      — Peu importe que j’aie une raison ou pas d’être en colère, c’est un mécanisme de défense à bannir avec lequel je pensais en avoir fini. D’ailleurs, tu as toi-même pâti de ce comportement. C’est à cause de ça que tu es venue jusqu’ici.


      — Je ne le regrette pas le moins du monde ! Et toi ?


      — En aucun cas, répondit-il avec douceur. Mais c’est pur égoïsme de ma part. N’empêche, je me réjouis que tu aies couru après moi. De tous ces moments ensemble…


      — Moi aussi et je n’ai pas envie que tu parles de nous au passé.


      — Oh ! Geena, soupira-t-il en prenant son visage entre ses mains. Peut-être que c’est une erreur…


      — Laisse-moi en décider, d’accord ?


      — Ce n’est pas si simple, murmura-t-il. Tu es en droit de savoir tout ce qu’il y a à savoir à mon sujet, avant de choisir.


      — Alors je t’écoute, explique-moi.


      — C’est compliqué. Quand je suis avec toi, j’ai plus envie de t’embrasser que de parler.


      — C’est pareil pour moi, répondit-elle, comprenant qu’il ne se confierait pas si aisément.


      — Mais après ce qui s’est passé aujourd’hui, j’aspire à plus que des baisers.


      — Moi aussi, Matt. Je ne vois pas où est le problème.


      — Faire l’amour avec toi, c’est le rêve, Geena.


      — Je ne vois toujours pas où est le problème…


      — Eh bien, il se pourrait que notre relation altère ton jugement…


      Elle ne répondit rien, consciente qu’il disait vrai, mais refusant de l’admettre.


      — Tu vois ? Tu sais que j’ai raison. Il vaudrait mieux que je prenne mes distances avec toi, au moins le temps que je me ressaisisse par rapport à tout ça.


      — Et si je n’ai pas envie que tu prennes tes distances, moi ? Je te rappelle que nous sommes deux dans cette relation. Je te préviens, je ne te laisserai pas en paix…


      — Me menacerais-tu de harcèlement ? demanda-t-il en riant.


      — Exactement.


      — Oh ! Geena, cela ne nous mènerait à rien et je…


      — C’est ton opinion, pas la mienne. Ce que nous partageons pourrait bien nous mener quelque part. Ce quelque part s’appelle le bonheur, Matt.


      Il la regarda de longues secondes, ses yeux trahissant alors un terrible conflit intérieur.


      — Tu sais quoi ? Allons visiter cette maison, maintenant, finit-elle par proposer pour rompre le silence. Puis nous mangerons. Et nous parlerons et puis… Nous verrons bien, Matt, d’accord ?


      Il secoua la tête et soupira avec lassitude.


      — Entendu.


      *  *  *


      Matt fit jouer la clé dans la serrure, poussa le battant et fit entrer Geena dans le hall.


      — J’ai une drôle d’impression, dit-il, comme si je violais l’intimité de quelqu’un…


      — Avec le temps, ça passera, répondit-elle en se dirigeant vers le salon, avec ses tentures vert olive aux fenêtres. Regardons plutôt un peu la vue…


      Elle tira d’un coup sec sur le cordon et les rideaux s’ouvrirent, révélant un panorama majestueux sur les monts Big Horn.


      — Je me doutais que tu verrais la montagne, de ce côté-ci de la maison. Bon, les menuiseries sont à changer, il y a plein de poussière, par terre. On voit la trace de tes semelles !


      Les siennes, en effet, put constater Matt, et d’autres plus petites, celles des chaussures de Geena. Des empreintes bien nettes, pas estompées, pas fragiles, car il n’y avait rien de fragile en elle, il devait le garder à l’esprit. Elle avait survécu à une mère ultra-possessive et autoritaire pour devenir une femme déterminée, libre et indépendante. Geena n’était pas du genre à se laisser faire, et cette idée avait quelque chose de réconfortant. Ils explorèrent l’aile de la maison avec ses trois chambres d’enfants et sa salle de bains tout en rose et vert, et, en inspectant la pièce, constatèrent que la faïence par endroits était ébréchée et les robinets rouillés.


      — Tu penses à quoi ? demanda soudain Geena en lui faisant face. Cette pièce a un fort potentiel, non ?


      — Hum. Un potentiel ? Là, je vois surtout une masse…


      — Eh bien, c’est un bon début ! s’exclama-t-elle en riant. Détruire cette salle de bains et en aménager une autre, totalement différente. Tu pourrais même l’agrandir en abattant une cloison…  ?


      — Pourquoi pas, répondit-il tout en réfléchissant. Elle fait un peu étriquée, comme ça…


      En réalité, cette pièce lui rappelait les taudis où il avait vécu avec sa mère, enfant.


      — Et tu te sentiras plus encore chez toi quand tu auras imposé ta marque entre ces murs.


      — Exact. Bien, allons visiter l’autre aile de la maison. Peut-être qu’elle est en meilleur état…


      Bingo. L’électroménager dans la cuisine avait besoin d’être changé, mais il trouva plutôt fière allure au carrelage noir et blanc. Ils poursuivirent leur tour du propriétaire par la chambre principale, avec sa salle de bains attenante.


      — Comme cette pièce est agréable, s’extasia Geena, les montagnes d’un côté et de l’autre, l’ombre du chêne pour préserver ton sommeil quand tu feras la grasse matinée.


      — Si j’ai des chevaux, je devrai me lever tôt, répondit-il — sauf que si Geena partageait son lit, il serait alors face à un sérieux dilemme.


      — C’est vrai. Debout à l’aube, couché avant 22 heures.


      Et dès l’aube, Matt n’en doutait pas une seconde, il serait fin prêt pour lui faire l’amour. Quant à se coucher à 22 heures, il ne verrait pas d’inconvénient à venir se coucher avec elle bien plus tôt que ça.


      — C’est une hérésie, pour toi, un tel emploi du temps, pas vrai ?


      — Ça le serait à L.A., mais pas ici. L’aube est féerique et puis, savoir que des animaux dépendent de toi est une bonne raison pour se lever au chant du coq. Franchement, c’est plus motivant que de se retrouver systématiquement piégé dans les embouteillages.


      — Ou de prendre le bus à 5 heures du matin, pour une séance de maquillage aux studios.


      — Tu pourrais t’offrir une voiture avec chauffeur, Matt.


      — Les vieilles habitudes ont la vie dure. Et puis, j’aime bien le bus. Je pourrais aussi me payer un appartement un peu plus standing, mais en chercher un me prendrait du temps et je n’en ai pas des tonnes à disposition. Mais de retour à L.A., j’engagerai un chauffeur pour circuler, surtout si tôt le matin.


      — Je ne comprends pas comment tu fais pour aller au travail de si bonne heure.


      — Ça fait partie du boulot et ce boulot, je l’adore. Que je gagne suffisamment d’argent pour entretenir mon ranch, c’est tout ce que je demande.


      Sauf que ce ranch aurait moins de charme sans quelqu’un avec qui le partager. Il n’avait jamais été fan de solitude, probablement parce qu’il s’était retrouvé livré à lui-même trop souvent les douze premières années de sa vie. C’était la première fois que l’idée lui traversait l’esprit : il se pourrait bien qu’il vive ici avec pour seule compagnie un contremaître. Il avait décidé sur un coup de tête que l’acquisition d’un petit ranch serait un bon investissement et représenterait un endroit fabuleux pour s’isoler du monde. Bien sûr, il rendrait visite à sa famille, juste à côté — il avait besoin de ses parents, de ses frères, une nécessité vitale. Sauf que, à la longue, il pourrait bien passer l’essentiel de son temps là-bas, avec eux.


      — Un problème ? s’enquit Geena en le dévisageant.


      Sa question l’arracha à ses idées moroses. Son premier réflexe fut de garder ses pensées négatives pour lui, puis il se ravisa, au prix d’un réel effort.


      — Je me demande si je n’ai pas commis une erreur en achetant ce ranch.


      — Pourquoi ?


      — Eh bien, je serai seul le plus souvent, ici, avec le contremaître pour compagnie.


      — C’est exact, répondit-elle en baissant les yeux.


      — Et que se passera-t-il si, après les travaux de restauration, d’aménagement, je ne me plais pas dans ce ranch ? Si j’ai envie d’être ailleurs ?


      — Où ça ?


      — Chez mes parents. Chez moi.


      — Écoute, Matt, je suis certaine que la majorité des gens qui pénètrent dans une maison vide de tout occupant depuis des années ont bien du mal à s’y projeter comme chez eux.


      — Oui, marmonna-t-il, ressentant un besoin accru à ce moment de la serrer entre ses bras, de sentir son corps, sa chaleur, quand soudain le ventre de Geena émit de nouveaux grognements.


      — Pardon, dit-elle en riant. Il faut que tu t’accordes un peu de temps, Matt, et je le sais, tes sentiments vis-à-vis de cette maison évolueront.


      — Tu as raison, dit-il. Parlons d’autre chose, maintenant. Manifestement, tu as faim. Je vais chercher notre pique-nique.


      — Peux-tu me rapporter mon téléphone ?


      — Pas de souci, répondit-il avant de la laisser là, impatient de se retrouver seul pour tenter de se ressaisir.


      Il récupéra son mobile, le glissa dans sa poche, puis il prit le sac contenant leur repas ainsi que la couverture et les gourdes accrochées à la selle de Navarre, avant de se rappeler avoir emporté des carottes pour les chevaux. Il leur en donna quelques morceaux, tout en marmonnant dans sa barbe, essayant de faire le point sur ce qu’il attendait vraiment de sa relation avec Geena. Si Navarre et Isabeau se montrèrent attentifs à ses préoccupations, aucun malheureusement ne daigna lui offrir de solution. De retour dans la maison, un cliquetis de talons attira son attention. Il s’avança jusqu’à la porte et sourit en découvrant Geena en train de faire des claquettes. Une idée alors lui traversa la tête. Si elle vivait dans cette maison, il devrait en abattre tous les murs, pour que puisse s’y épanouir en toute liberté sa personnalité, si exubérante, si flamboyante. L’apercevant, elle se figea.


      — Je croyais que tu étais censée continuer à danser quand tu as un public, remarqua-t-il, amusé.


      — Je crois que je viens de recevoir un message, expliqua-t-elle. Ça te gêne si je regarde ce que c’est pendant que tu mets la table ?


      — Pas de problème, répondit-il en s’affairant déjà avec la couverture.


      — Ah. Je m’en doutais…


      — De quoi ? s’enquit Matt en installant le sac et les gourdes.


      — L’un de mes clients estime que la presse ne lui consacre pas assez d’attention. Je croyais avoir réglé ça ce matin, mais apparemment le reporter que j’ai contacté ne s’est pas déplacé.


      — Tu dois le rappeler ?


      — Non, je vais demander à Larissa de s’en occuper, dit-elle tout en écrivant un texto à son assistante. Voilà, soupira-t-elle avant de s’asseoir par terre, près de la couverture. Mangeons maintenant.


      — C’est parti, répondit Matt en sortant deux beaux sandwichs du sac. Nous avons des cookies, au dessert.


      — Super.


      — Maman ne prépare jamais un pique-nique sans quelques cookies en prime.


      — En parlant de ta mère, si vraiment me voir danser peut lui faire plaisir, je vais le faire. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle je m’entraînais, juste là.


      — Rosie sera ravie.


      — Tant mieux, dit Geena en mordant avec appétit dans son sandwich. Tu sais, il y a bien dix ans que je n’ai pas dansé.


      — Tant que ça ? On ne le dirait pas.


      — Un professionnel le verrait tout de suite. C’est étrange pourtant comme les gestes me reviennent, dit-elle avec un haussement d’épaules. En fait, si j’ai envie de m’y remettre, c’est à cause de toi.


      — De moi ? Pourquoi ?


      — Les exigences de ma mère étaient telles que j’ai vite perdu tout plaisir à danser, raison pour laquelle j’ai laissé tomber à la seconde où j’ai trouvé le courage de lui annoncer qu’elle ne déciderait pas de ma vie. Tu comprends ?


      — Honnêtement, je ne vois pas très bien où est mon rôle dans l’histoire, à vrai dire.


      — Je n’ai jamais aspiré à devenir danseuse ou chanteuse professionnelle. Mais être avec toi me rend heureuse. Danser est pour moi une manière d’exprimer cette joie.


      Il la dévisagea, sous le choc.


      — Jamais personne ne m’a dit une chose pareille.


      — Je voulais que tu le saches, c’est tout.


      — Eh bien…, dit-il avec hésitation, la gorge nouée. Merci. C’est, comment dire, génial.


      — Oui, c’est génial, dit-elle en lui souriant. Maintenant, c’est ton tour.


      — Mon tour de quoi ?


      — De parler… De me parler de ta mère.
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      Geena s’était préparée à voir ce maudit mur en béton armé se dresser entre eux et ne fut donc pas surprise, mais il n’en demeurait pas moins que c’était impressionnant : en un clin d’œil, d’ouvert et vulnérable, Matt se referma telle une huître.


      Elle dégusta son sandwich et attendit, sans trop d’espoir néanmoins. De son côté, Matt continua de manger en silence. Elle ne lui avait pas demandé de parler de sa mère, elle lui en avait pour ainsi dire donné l’ordre. D’après lui, elle ne disposait pas de toutes les informations, elle avait donc pensé profiter de ce pique-nique pour qu’il se confie à elle sur cette enfance qui le hantait toujours, mais c’était compter sans son mutisme obstiné.


      — Souvent, je me dis qu’elle devait être toxicomane…


      Geena se figea, gourde à la main, et l’observa discrètement. Il ne la regardait pas, les yeux perdus dans le vague, dans ses souvenirs. L’espace d’un instant, elle s’en voulut de l’avoir interrogé sur sa mère. Manifestement, cela lui était très pénible, une véritable épreuve. Mais s’ils devaient avoir un avenir ensemble, il devait accepter de se confier à elle.


      — Elle était épuisée en permanence et donnait toujours l’impression d’être ailleurs, soupira-t-il. Le jour où elle n’est pas venue me chercher, à l’école, j’ai d’abord cru qu’elle avait juste oublié. Ce n’était pas la première fois… 


      Il se tut et avala une gorgée d’eau.


      Geena se serait bien assise à côté de lui, tout contre lui, un bras autour de ses épaules, mais elle n’osa pas. Il pourrait saisir cette occasion pour arrêter là les confidences et choisir une option plus facile pour lui, plus physique.


      — Elle travaillait ?


      — Je pense que oui. Elle était souvent absente et, quand elle réapparaissait, elle rapportait un peu d’argent.


      Geena pensa tout de suite à la prostitution, mais ne souffla mot — Matt devait forcément avoir eu la même idée.


      — Il n’y avait jamais de nourriture, à la maison. Parfois, elle achetait un pain entier et m’interdisait d’y toucher. Puis le lendemain, il en manquait la moitié et elle m’accusait de l’avoir mangé. C’était elle, bien sûr, mais tellement défoncée qu’elle ne s’en souvenait pas. Heureusement, j’allais à la cantine de l’école, mais l’été…


      — Tu as souffert de la faim…, gémit Geena, ébranlée à l’idée des tourments de ce petit garçon habité par la rage contre sa propre mère.


      — Oui, m’dame. Mais cela n’aurait pas été si grave encore, si seulement elle… 


      Il s’interrompit et se tourna vers elle, la douleur dans ses yeux lui coupant le souffle.


      — Elle ne m’aimait pas, c’est aussi simple que ça.


      — Elle était toxicomane et ne s’aimait sans doute pas elle-même, comment aurait-elle pu…  ?


      — Je sais. C’est également ce que disait le psy : qu’elle était incapable de m’aimer. Quand elle m’accusait de tout à tort, c’était elle le problème, pas moi.


      — C’est juste.


      — Bon sang, Geena, marmonna-t-il en retirant son chapeau pour plonger les doigts dans ses cheveux. J’ai vécu un cauchemar et je m’en suis sorti… Je croyais vraiment en avoir fini avec tout ça, ajouta-t-il en se mettant debout.


      Elle se leva à son tour et le regarda arpenter la pièce de long en large, tel un fauve en cage.


      — Je ne suis pas psy, mais je crois savoir ce qui se passe, dit-elle.


      — Ah bon ? répondit-il en lui faisant face.


      — Tu as fini par accepter que tout le monde n’était pas comme ta mère. Et tu n’avais visiblement rencontré personne qui lui ressemblait, jusqu’à ce film, avec Briana…


      — Je ne suis pas d’accord, Briana n’a rien de commun avec ma mère. Elle est riche, célèbre, a un mari extraordinaire. Bon, peut-être boit-elle un peu trop, mais elle n’est pas dépendante à l’alcool. Je le saurais, après avoir travaillé de si près avec elle.


      — Oui, elle a réussi. La vie lui a fait certainement plus de cadeaux qu’à ta mère. Mais si j’en crois ce que tu m’as dit, elles ont un point commun, toutes les deux : la seule chose qui les intéresse, c’est elles-mêmes. Elles ne voient autrui que comme un faire-valoir ou un handicap.


      Il plongea ses yeux dans les siens, réfléchissant visiblement à ses paroles.


      — Pour ma mère, j’étais un handicap.


      — Certainement. Tu avais besoin d’attention et tu étais trop jeune pour lui être utile en quoi que ce soit, dit Geena en pensant à sa propre mère. Si elle avait vécu dans l’environnement où j’ai grandi, elle aurait sans doute exploité le moindre de tes talents. Elle aurait cherché à faire de toi un enfant star.


      — D’après toi donc, j’ai eu de la chance ?


      — Non, non…, répondit-elle, hésitant à se rapprocher de lui, la discussion à ce stade étant trop importante pour y mêler leur attirance physique. Ta chance, ça a été le départ de ta mère, lorsque tu as trouvé des parents qui t’aiment sincèrement pour ce que tu es, pas pour la gloire que ton aura dispense sur la famille.


      — Tu as raison, Herb et Rosie ont été une chance inespérée, pour moi. Et je sais qu’ils se réjouissent de me voir heureux. Oui, cela suffit à leur bonheur, sans qu’ils cherchent à retirer quoi que ce soit de ma célébrité…


      Oh mon Dieu. Elle n’avait pas pensé à ça. Jamais Rosie et Herb ne demanderaient à Matt de faire la promotion de l’Académie par crainte qu’il ne croie qu’ils voulaient l’exploiter. L’amour de Matt pour ses parents était pur et absolu, sans aucune valeur marchande. Geena réprima un soupir, car si cela était tout à son honneur, la chose ne lui rendait pas à elle la tâche facile.


      — Oui, dit-elle, tu as beaucoup de chance d’avoir Rosie et Herb.


      — Et toi.


      — Ce n’est pas pareil. Moi, tu me paies pour mes services.


      — Suffisamment pour supporter ce long périple jusqu’à Thunder Mountain ? Tu vas devoir justifier une sacrée note de frais, vis-à-vis de ta comptable…


      — Il n’y a pas que l’argent, Matt, répondit-elle.


      — C’est exact, dit-il avec un regard chaud, ses yeux prenant peu à peu un éclat qu’elle connaissait à présent.


      Ils avaient enfin pu avoir une discussion digne de ce nom, quel mal pouvait-il y avoir à exploiter cette couverture autrement que comme une nappe ? Elle fit un pas dans sa direction, incapable de résister, quand son téléphone sonna, annonçant l’arrivée d’un texto.


      — Ton téléphone, dit Matt.


      — Plus tard.


      — C’est peut-être important…


      — D’accord, soupira-t-elle.


      Elle ramassa l’appareil avant de pousser un gémissement.


      — Un problème ?


      — Larissa n’a pas réussi à joindre le journaliste qui devait rencontrer mon client. Il menace de quitter l’agence si rien ne se passe dans les vingt-quatre prochaines heures. Je le laisserais bien partir, mais il est connu et je ne peux pas me permettre de le perdre.


      — Tu as une solution ?


      — Oui, je crois. Mais j’ai besoin de mon ordi pour ça.


      — Dans ce cas, rentrons.


      *  *  *


      Sur le chemin du retour, ils parlèrent des différents travaux qui s’imposaient pour la maison, Geena espérant de tout son cœur qu’il garderait le ranch. Cela dit, elle trouvait normal qu’il puisse s’inquiéter d’avoir commis une erreur en l’achetant. Après avoir vécu des années durant avec une mère toxicomane toujours prête à l’accuser injustement à propos de tout et de rien, Matt ne pouvait qu’appréhender d’être jugé sur chacune de ses décisions.


      Pour ce qui était de sa carrière à Hollywood, il semblait en revanche bien accepter les critiques. Mais en l’attaquant lui, l’homme, pas l’acteur, Briana avait réveillé de vieux instincts enfouis en lui, elle l’avait blessé profondément, dans ce qu’il avait de plus sensible, de plus vulnérable.


      Lorsqu’ils parvinrent au ranch, Cade se précipita pour les accueillir.


      — Vous arrivez juste à temps. Je me charge des chevaux…


      Matt protesta, soucieux d’assumer jusqu’au bout ses responsabilités de cow-boy. Geena sourit en observant les deux frères se disputer les bêtes.


      — Vas-y, toi, tu as du travail…, lui dit Matt.


      — Un client est en train de me faire une colère, je dois m’en occuper, expliqua-t-elle à Cade.


      — Vous en avez pour longtemps ?


      — J’espère que non. Pourquoi ?


      — Damon et Phil devraient être là d’ici une heure pour notre petite réunion Skype, expliqua Cade.


      — J’aurai terminé, dans une heure.


      — Super. Vous allez apprécier notre groupe de réflexion, j’en suis sûr.


      — Je n’en doute pas, répondit-elle avant de se tourner vers Matt. Je vais aller travailler dans ma chambre, en croisant les doigts pour que ça ne traîne pas trop. Au cas où j’y serais encore quand vos frères arriveront, viens me chercher.


      — Avec joie.


      — À tout à l’heure alors, tous les deux, dit-elle en serrant brièvement la main de Matt, avant de s’éloigner en direction de la maison.


      Près d’une heure plus tard, après avoir rassuré une Larissa paniquée, Geena referma son ordi avec un soupir de soulagement. Catastrophe évitée de justesse. Elle s’étira, satisfaite, et se rendit dans la salle de bains pour une séance retouche maquillage. Quelques minutes après, Matt frappa à sa porte.


      — J’arrive ! répondit-elle en se passant un rapide coup de brosse.


      — C’est réglé ? demanda-t-il.


      — Oui, grâce au ciel. Le journaliste était juste en train de l’interviewer quand je l’ai appelé et le papier doit paraître ce week-end. Mon client est aux anges et a promis de recommander l’agence auprès de ses connaissances.


      — Vraiment ? dit Matt, avec un petit sourire sceptique.


      — Je ne crois pas qu’il le fera, mais au moins je peux espérer qu’il ne proférera pas d’horreurs sur moi.


      — Parfait. Prête pour la suite ? Damon et Phil sont là.


      — Très bien, répondit-elle, un peu anxieuse néanmoins au souvenir de sa première rencontre avec Damon.


      — J’espère que tu ne lui en veux pas pour la façon dont il t’a reçue, hier.


      — Bien sûr que non, il ne cherchait qu’à te protéger. En fait, je t’envie, tu sais, d’avoir autant d’amour autour de toi. Ma mère me faisait faire tellement de choses que je n’avais pas le temps de vivre, de me faire des amis. Elle n’était pas non plus très câline ni attentionnée. J’étais souvent seule.


      — Eh bien, aujourd’hui, tu ne l’es plus.


      — Que veux-tu dire ? répondit-elle, surprise.


      — Je viens de passer une heure à l’écurie à brosser et nourrir les chevaux, j’ai pu réfléchir. Je ne sais pas ce que l’avenir nous réserve, mais une chose est sûre, tu peux compter sur mon amitié. Je serai toujours là pour te protéger, Geena. Toujours.


      — Merci… Eh bien, euh, personne ne m’a jamais dit ça, je… Merci, répondit-elle, sous le choc en comprenant qu’il lui offrait quelque chose dont elle n’avait pas imaginé qu’elle manquait autant.


      — Avec plaisir, dit-il avec tendresse, ne s’attendant manifestement pas à tant d’émotion de sa part. Allons-y, ajouta-t-il en lui prenant la main.


      — Tu crois… Tu crois que c’est une bonne idée, de se tenir la main ?


      — Oui. Je veux que Damon et Phil sachent que je… 


      Il s’interrompit, comme s’il hésitait à finir sa phrase.


      — Qu’ils sachent que tu me protèges ?


      — Exactement, dit-il avec un grand sourire.


      — Dans ce cas, je suis fière de te donner la main, déclara-t-elle en nouant ses doigts aux siens. 


      Aussitôt, une décharge électrique la parcourut. 


      — Est-ce que tu as senti ? demanda-t-elle. Toi aussi, ça te fait ça, quand tu me touches ?


      — Si tu parles de ces cent mille volts qui me traversent le corps au moindre contact entre nous, c’est oui.


      — Dans ce cas, peut-être serait-ce plus prudent de ne pas se donner la main…


      — Hors de question, répondit-il avec détermination…


      À leur arrivée dans le salon, tous les regards se tournèrent vers eux puis, presque dans le même élan, les yeux descendirent sur leurs doigts entrelacés. Rosie et Herb échangèrent un sourire, Lexi leva discrètement le pouce à leur attention. Damon et Phil enfin se mirent debout, cette dernière avec son bébé dans les bras, toute rousse et mignonne.


      — Je vous présente mes excuses, m’dame, dit tout de suite Damon en effleurant le bord de son chapeau. Je me suis montré grossier, hier soir.


      — Ne vous excusez pas, répondit Geena, touchée par les regrets de Damon. Je suis arrivée ici sans y avoir été invitée et vous ne vouliez que protéger Matt.


      — Oui, m’dame. Du coup, je n’ai même pas pris la peine de vous présenter Phil. Enfin, Philomena.


      — Appelez-moi Phil, je vous en prie, dit aussitôt celle-ci en s’approchant, avec la petite Sophie. Mon bébé, voici Geena Lysander, l’amie d’oncle Matt.


      — Hello, Sophie, dit Geena en souriant à la fillette, qui la dévisagea avec intensité, comme pour la jauger, et apparemment Geena dut passer l’examen avec succès, car Sophie tendit vers elle ses jolis petits bras potelés.


      — J’ai l’impression que vous vous êtes fait une amie, constata Phil en riant. Mais vous n’êtes pas obligée de la prendre si vous ne…


      — Au contraire, répondit Geena, qui lâcha la main de Matt pour récupérer Sophie. Par contre, je préfère vous prévenir, je n’y connais pas grand-chose, en bébés.


      — Tu as dit la même chose à propos des chevaux, remarqua Matt avec affection. Et tout s’est bien passé…


      — J’imagine que ce doit être un peu plus compliqué, un bébé.


      — C’est certain, répondit Phil. Mais nous n’y connaissions rien, nous non plus, avant Sophie, pas plus que Rosie et Herb d’ailleurs et encore moins ma belle-mère. C’est mon père qui nous a tout appris — c’est lui qui m’a élevée.


      — Depuis, nous ne nous débrouillons pas si mal, enchaîna Damon, mais c’est un stress permanent. En plus, Sophie fait ses dents en ce moment, alors inutile de vous faire un dessin…


      — Ça forge le caractère, dit Matt en riant.


      — Je te ressortirai ça, quand tu devras te lever à deux heures pour un biberon.


      Geena tout de suite nota la réaction de Matt à la plaisanterie de son frère et sans doute fut-elle la seule à voir cette angoisse, dans ses yeux. Damon avait touché un point sensible. Matt ne savait même pas s’il était fait pour le mariage, alors la paternité…


      — Toujours est-il que j’adore cette petite demoiselle, poursuivit Damon, inconscient du changement subit de l’humeur de son frère.


      Juste à ce moment-là, Sophie tenta de s’emparer des lunettes de Geena qui préféra les confier à Matt. Peut-être contrariée, la fillette s’attaqua alors à ses cheveux en les tirant d’un coup sec.


      — Aïe !


      — Oh ! attendez, laissez-moi faire, intervint aussitôt Phil.


      — Je m’en occupe, s’interposa Matt qui couvrit de baisers le poing de Sophie tout en lui dépliant doucement les doigts. Viens donc mon trésor, voyons si tu vas tirer les cheveux d’oncle Matt, dit-il en prenant le bébé dans ses bras.


      Sophie le regarda fixement, avant d’envoyer son Stetson par terre.


      — Tu vois comme c’est facile, ricana Damon en ramassant le chapeau. Il faudra que je lui explique qu’un cow-boy ne rigole pas avec son Stetson.


      — Ah, ce n’est pas grave, dit Matt. Ma petite Sophie, j’ai l’impression que tu as du caractère. À mon avis, ça devrait t’aider, dans la vie…


      Tout en continuant à faire la conversation avec le bébé, Matt prit les lunettes de Geena, accrochées au col de son T-shirt, et les lui tendit, à l’insu de Sophie, trop fascinée par son oncle pour surprendre le subterfuge.


      Geena remit ses lunettes et regarda ce beau et grand cow-boy au cœur tendre, promis à un avenir glorieux. Le rêve pour une attachée de presse. Sauf que l’émotion qu’elle ressentit à ce moment n’avait rien à voir avec le travail.


      Si on lui avait demandé une minute plus tôt quel était son rêve le plus cher pour le futur, elle aurait été bien en peine de répondre. Mais maintenant, elle savait.
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      — Alors, ce ranch ? demanda Damon en s’adressant à la fois à son frère et à Geena. Tu as une idée des travaux que tu souhaites entreprendre ?


      Geena baissa la tête, préférant de ne pas s’en mêler, ne sachant à ce stade ce que Matt avait décidé pour sa maison.


      — Je ne suis pas certain de pouvoir répondre à ça, éluda-t-il, tout en chatouillant Sophie qui rit aux éclats.


      — Normal, dit Phil. Il te faudra sans doute y retourner. Nous serions ravis de t’accompagner, la prochaine fois.


      — En réalité, dit Matt, je me demande si j’ai bien fait de l’acheter.


      Geena réprima un soupir. Matt était tout simplement en train de faire machine arrière, de renoncer à son rêve — et ce n’était pas bon signe.


      — Vraiment ? dit Damon, visiblement surpris. Mais hier soir encore, tu ne parlais que de ça. Pour un peu, tu y serais allé en pleine nuit !


      — Je sais, mais j’ai réfléchi. Ça m’ennuie de penser au travail que ça va vous demander, à toi et Phil, pour un endroit où somme toute je ne viendrai que rarement. Sans compter que, lorsque je rentre au pays, c’est ici que j’ai envie de passer du temps, avec vous, pas tout seul là-bas.


      Damon et Phil échangèrent un regard perplexe, ce qui ne surprit en rien Geena. Matt était arrivé dans le salon en lui tenant la main, une manière très claire de revendiquer leur situation de couple et, maintenant, voilà qu’il parlait de lui, au ranch, en solo. Une attitude déroutante pour ses proches, mais pas si étonnante. Matt avait besoin de temps pour remettre de l’ordre dans ses pensées, de savoir ce qu’il attendait, espérait de l’avenir.


      À ce moment, Ben et Molly Radcliffe apparurent, évitant ainsi à Matt de devoir se justifier. Geena elle-même se réjouit de cette interruption. Surtout, ne rien précipiter, en affaires comme dans la vie, tel était son mantra.


      Il la présenta aux nouveaux venus, qu’elle trouva tout de suite sympathiques. Molly était prof au lycée de la ville et intervenait régulièrement à l’Académie. Ben, lui, était sellier et organisait une formation pour initier les élèves aux bases de son métier. Après quelques minutes, Cade annonça le début de la séance Skype et tout le monde se dirigea vers le bureau.


      — J’espère que ça va marcher, dit Matt en reprenant la main de Geena dans la sienne.


      — J’en suis sûre. Après tout, ce sont tes frères et ils ne veulent que ton bien.


      — Tu as raison…


      Elle n’était jamais allée dans le bureau et ne s’attendait certainement pas à trouver une pièce avec ordinateur dernier cri, écran plat géant et deux alignements de chaises, comme dans n’importe quelle salle de réunion. Cade les fit asseoir au premier rang, Rosie et Herb à leur droite, Damon et Phil à leur gauche.


      — Pourquoi devant ? demanda Damon. C’est Matt qui passionne les foules, pas nous.


      — Détrompe-toi, répondit Cade. Avant de parler de l’affaire, laissons Sophie amadouer le public et détendre l’atmosphère. Il se tut et se tourna vers Geena. Mais je peux vous présenter la première, étant donné que vous êtes notre invitée…


      — Inutile, dit-elle en riant. C’est une règle à Hollywood : ne jamais travailler avec des enfants ou des animaux, ils vous volent toujours la vedette. Laissons Sophie avoir son heure de gloire.


      — Parfait, dit Cade. Matt vous a un peu renseignée sur les personnes auxquelles nous allons nous adresser ?


      — A priori, il devrait s’agir de Finn, le brasseur de Seattle, et de Chelsea, la reine du marketing dont il est épris. En revanche, je ne sais rien de l’autre couple.


      — Nous avons deux minutes devant nous, je vais t’expliquer, dit alors Matt, qui lui parla de Ty Slater, son frère adoptif, avocat à Cheyenne, et de sa femme, Whitney, propriétaire là-bas d’un café réputé.


      — C’est l’heure, annonça Cade en distribuant autour de lui des feuilles de papier. Voici le programme. Car, c’est essentiel, interdiction de dévier de notre route. Nous allons laisser Sophie faire son numéro de charme quatre ou cinq minutes, puis je demanderai à Matt de nous présenter Geena et de décrire la situation. Après ça, ce sera le coup d’envoi du débat. Compris ?


      — À force d’avoir affaire à des ados, il a pris des tics de sergent-major, soupira Lexi. Quand il est comme ça, le mieux, c’est d’attendre que ça passe.


      Geena éclata de rire, de plus en plus fan de Cade Gallagher en maître des opérations. Il avait d’ailleurs un talent certain pour ça, en suggérant de mettre en avant Sophie, le premier enfant de l’un des membres de la Confrérie, ce qui conférait à la fillette une place d’honneur à vie. Étonnamment, elle se comportait déjà comme si elle avait conscience de sa position et, lorsque la connexion fut établie et que les compliments, les cris d’extase fusèrent, la vedette du jour agita les bras, comme pour saluer son public.


      Après cinq minutes consacrées au bébé, Cade ramena tout le monde au programme de la séance, sans se laisser démonter par les railleries de ses frères. Comme convenu, Matt présenta donc Geena et fit le résumé du problème qui les occupait.


      — Ce que je veux, dit-il, c’est un moyen de combattre toute cette publicité négative sans que la meute des journalistes à scandale s’abatte sur qui que ce soit, à commencer par papa et maman.


      La femme de Ty, Whitney, une grande blonde au visage parfait, fut la première à s’exprimer.


      — Comme tout le monde ici, je lis dans la presse tout ce qui se rapporte à vous, depuis que vous avez été pris pour ce film. Je me réjouis de votre succès et, même si nous ne nous connaissons pas beaucoup, sachez que j’ai de la peine pour vous, avec ce scandale.


      — Merci, Whitney, répondit Matt. Rosie m’a beaucoup parlé de vous. J’ai l’impression de vous connaître depuis toujours.


      — C’est la même chose pour moi. Mais j’ai une question, si vous permettez. Dans les médias, nulle part, personne n’a jamais évoqué votre passé d’enfant abandonné ni que vous aviez vécu dans le Wyoming, encore moins à Thunder Mountain. Est-ce un choix délibéré de votre part ?


      Geena retint son souffle. Le seul fait de poser cette question ultra-sensible montrait que Whitney ne faisait pas partie du cercle des intimes, du moins pas pour le moment.


      — Oui, m’dame, c’est la position que je revendique, confirma-t-il. Car mon histoire après tout ne regarde personne. Je n’en avais même pas parlé à Geena. Et aujourd’hui, il me serait difficile de mettre mon passé en avant, les fans penseraient que c’est une façon de m’attirer leur sympathie.


      — Moi aussi, je suis très attaché à ma vie privée, renchérit Ty en glissant un bras autour des épaules de sa femme. Whitney peut en témoigner. Mais lorsque je suis sorti premier de ma promo, il y a deux ans, mon passé a été étalé au grand jour. J’en étais malade. Jusqu’à ce que des gamins viennent me dire combien mon histoire les avait aidés à croire en eux et à surmonter leurs épreuves…


      — C’est la même chose, pour moi, dit Damon. Un jour, on m’a demandé de venir parler de mon expérience sur le sujet, au lycée. Après ça, deux ou trois ados m’ont envoyé un mail pour me dire que, désormais, ils ne se considéreraient plus comme des victimes ou des coupables et qu’ils étaient décidés à aller de l’avant.


      — Je comprends, dit Matt. Il est vrai que je n’avais jamais envisagé la chose sous cet angle, ce qui est une erreur de ma part.


      — Tu as raison de réfléchir à révéler la vérité, intervint Chelsea, la femme de Finn. Je crois qu’il faut toujours être en paix avec son passé, quel qu’il ait été. Et vous, Geena, qu’en dites-vous ? Vous avez probablement pensé à une solution.


      — En effet.


      — Super ! On peut la connaître ? s’exclama Chelsea.


      Geena hésita. À quoi bon exposer une stratégie que Matt rejetterait aussitôt ? Néanmoins, si elle s’en tenait à sa petite conversation avec Cade, un peu plus tôt, tous les autres devraient être derrière elle.


      — Toutes les idées doivent être énoncées, lâcha Cade derrière eux, en lui tapotant l’épaule en signe d’encouragement. Allez-y, Geena.


      — Ce que j’ai à dire risque de ne pas être à ton goût, chuchota-t-elle alors à Matt.


      — Comme le dit Cade, tout le monde a le droit de s’exprimer, répondit-il, sur la réserve.


      Bien sûr. Mais il pourrait prendre sa suggestion comme une trahison, surtout si les autres adhéraient à son plan. Matt se retrouverait seul contre tous.


      *  *  *


      Matt savait exactement pourquoi il avait accepté de se soumettre à cette petite séance de groupe, c’était parce que Cade avait invoqué le code de la Confrérie. Au lycée, il se tenait toujours aux côtés de ses frères quand un gamin avec des spaghettis en guise de cerveau avait la mauvaise idée de se moquer des garçons de Thunder Mountain. Face à l’adversité, c’était leur loyauté les uns vis-à-vis des autres qui avait le dernier mot contre les brutes de tout poil.


      Aujourd’hui, c’était lui et lui seul qui était menacé, et ses frères étaient là pour le soutenir — ce qu’il appréciait. En revanche, il avait un peu peur d’entendre ce que Geena avait à dire, d’autant qu’elle l’avait prévenu que son plan de sauvetage risquait de lui déplaire. Une chose était sûre, elle ne pourrait pas le forcer à s’y plier, c’était lui le client, après tout.


      — Alors, voilà, dit-elle en se redressant sur sa chaise. Nous pourrions réaliser une vidéo promotionnelle de l’Académie et expliquer que si Matt est venu jusqu’ici, c’est pour y participer…


      — Hum, c’est…, marmonna-t-il.


      — Brillant ! s’exclama Chelsea. J’adore ! Au lieu de passer pour un coupable en fuite, nous prouverons ainsi au monde que ton départ de L.A. n’avait aucun rapport avec le scandale.


      — Oui, c’est ça, dit Geena, en serrant les doigts de Matt.


      — Elle a raison, Matt, ça peut marcher, rajouta Chelsea avec enthousiasme. Les fans vont être ravis de te voir donner de ton temps à la promotion de l’entreprise familiale. Une telle vidéo permettra de redorer ton image et sera en même temps une formidable publicité pour l’Académie. Génial !


      — Excepté que si j’apparais dans cette vidéo, c’en est fini de la vie privée de papa et maman, dit Matt en lâchant la main de Geena pour la première fois, depuis qu’ils s’étaient assis. Vous ne voulez quand même pas que le ranch soit envahi de paparazzis, ajouta-t-il à l’intention de ses parents. Non, je refuse de…


      — Écoute, mon fils, dit Rosie en le regardant dans les yeux, je ne sais pas où tu es allé chercher cette idée que nous attachions une si grande importance à notre vie privée. Il nous est arrivé à ton père et à moi de loger ici une dizaine de garçons en même temps, alors crois-moi, les moments d’intimité étaient rares. Puis nous avons pris notre retraite et là, je peux te l’assurer, nous avons eu toute la vie privée que nous voulions. Au point de ne plus le supporter.


      — C’est la vérité, enchaîna Herb. Ouvrir notre maison aux enfants défavorisés était un bonheur, pour nous. Notre réputation comme famille d’accueil nous a valu de passer plusieurs fois à la télévision…


      — Vraiment ? marmonna Matt. Je n’ai pas souvenir de ça.


      — Les journalistes venaient nous interviewer pendant que vous étiez à l’école, tu comprends, vous étiez mineurs… Mais aujourd’hui, avec l’Académie, nous recherchons activement la publicité. Cette idée de vidéo est parfaite. Mais si cela te pose le moindre problème, tu n’es pas obligé d’y participer.


      — Mais comment pouvez-vous envisager de voir mon nom associé à l’Académie avec les horreurs qui circulent à mon sujet, depuis une semaine ?


      — Ce n’est pas cela qui nous inquiète. Je voudrais que tu le saches, Matt, jamais nous n’exploiterons ta célébrité. Je ne…


      — Mais enfin, je n’en ai jamais douté ! protesta celui-ci avec véhémence.


      — Souvent quand une personne devient connue, sa famille fait tout pour en tirer profit, renchérit Damon. Pas nous, jamais.


      À ce moment-là, la petite Sophie se mit à pleurnicher.


      — Désolé, dit alors Damon. Sophie semble en avoir assez.


      — Oui, c’est l’heure de son biberon, ajouta Phil. Pardon, mais nous devons vous laisser. À très bientôt !


      Quinze secondes plus tard, le bébé et ses parents avaient pris congé. Tous se retrouveraient en août, au mariage de Cade et Lexi, et Matt profita du brouhaha ambiant pour réfléchir à ce qu’il venait d’entendre. Peu à peu, la vérité s’imposa à lui, suivie par cette sensation, comme du venin qui lui brûlerait les entrailles.


      Il n’avait jamais eu l’intention de protéger sa famille ; il n’avait fait que se protéger lui-même en se réfugiant au ranch. Quel égoïste ! S’il avait pensé à sa famille au lieu de rester obnubilé par ses problèmes, il aurait su tout de suite que l’Académie était une affaire comme une autre et avait besoin de se faire connaître. Geena avait bien essayé de le lui expliquer, mais il ne l’avait pas écoutée.


      Oh ! avec quel cynisme il avait invoqué les raisons les plus nobles, autant de prétextes qui l’arrangeaient, lui et lui seul. Il devait absolument revoir sa façon de penser, faire en sorte de devenir un atout pour l’entreprise de ses parents. Les ados adoraient les stars de ciné. Lui-même, à cette époque, vénérait certains acteurs et se fichait bien alors des histoires et des problèmes qui s’étalaient dans les journaux, à leur sujet. Au contraire même, ce genre d’erreurs et de faiblesses les rendait plus humains.


      En réalité, trop préoccupé par sa petite personne, il avait refusé d’admettre combien il pourrait être utile à l’Académie. Et pourquoi ? Un frisson le parcourut quand la réponse vint à lui. Sa mère. À L.A., il pouvait se cacher d’elle, mais pas ici. Car il avait le sentiment qu’elle n’était pas loin, sans doute encore dans le Wyoming, pendant toutes ces années. S’il tournait cette vidéo demain et quittait la région juste avant qu’elle ne sorte sur les réseaux sociaux, il aurait une chance de lui échapper. Il voulait à tout prix éviter de se retrouver face à elle.


      Si sa mère débarquait au ranch, Rosie et Herb s’en chargeraient. Sauf que ce n’était pas à eux de faire ça. Mindy n’avait probablement pas changé, voire devait être pire encore, aujourd’hui.


      — Matt.


      — Oui, ça va, dit-il à Geena qui l’observa, les yeux pleins d’appréhension — par sa faute à lui. Je vais faire cette vidéo. Mieux, je tiens à la faire…


      — Oh ! soupira-t-elle, visiblement soulagée. C’est bien.


      — Mais il faut que tu saches. Ma mère risque de voir cette vidéo et de venir au ranch pour me rencontrer. Je dois mettre Rosie et Herb en garde.


      — Je suis sûre qu’ils s’interposeront pour te protéger.


      — C’est bien là le problème. Je ne veux pas qu’ils se retrouvent obligés de lui parler. Je resterai donc deux ou trois jours après la sortie de la vidéo, au cas où elle appellerait. Si c’est le cas, je lui demanderai alors de passer au ranch.
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      Le silence se fit dans le bureau lorsque Matt annonça qu’il était d’accord. Et comme il n’y avait pas de temps à perdre, il fut décidé de boucler l’affaire dans les prochaines vingt-quatre heures.


      — À supposer que ce soit possible, dans un délai aussi court, soupira-t-il.


      — Il nous faut un ou une vidéaste au plus vite, décréta Geena en se tournant vers Cade, Lexi, Molly et Ben. Une idée ?


      — Oui, répondit Molly, surexcitée. Drew Minelli est prof au lycée, elle serait parfaite pour cette mission. Enfin, à condition qu’elle ne soit pas partie en vacances, ajouta-t-elle en sortant son téléphone de sa poche. Je lui envoie un texto tout de suite.


      — Génial ! s’exclama Lexi. Cade et moi recherchions justement quelqu’un pour la vidéo de notre mariage, en août !


      — Nous en discuterons avec elle, répondit Molly. J’espère juste qu’elle est en ville.


      — Nous devons rédiger un script, décréta Chelsea via Skype. Je suis disponible, si vous avez besoin de moi.


      — C’est gentil, la remercia Geena, enchantée d’avoir l’expertise d’une pro du marketing dans l’équipe.


      — Whitney et moi-même devons nous absenter demain, dit Ty à l’écran, mais si vous avez besoin de notre aide, envoyez-nous un texto ou un mail.


      — Promis, dit Cade. Et merci d’avoir répondu à l’appel. On se reverra en août. Vous avez intérêt à venir avec un gros cadeau.


      — J’avais envie de t’offrir un robot de cuisine, mon frère, il paraît que tu adores être aux fourneaux.


      — Essaie un peu, plaisanta Cade avant d’éteindre l’ordinateur. Bien, à part Geena et Chelsea, qui est volontaire pour le script ?


      — Moi, se proposa Rosie.


      — Je veux bien participer, dit Lexi. J’ai tourné quelques vidéos de mes formations, je connais les bases.


      — Bien, intervint Geena. Avec Chelsea, Rosie, Lexi et moi aux commandes, ça devrait suffire.


      — Et pourquoi pas moi ? demanda Matt. J’ai une certaine expérience, dans ce domaine.


      — Exact, répondit-elle. Merci.


      — C’est le moins que je puisse faire…


      Et son sourire en cet instant lui alla droit au cœur. Mais le moment était mal choisi pour une conversation privée sur la manière dont il vivait la situation.


      — C’est Drew ! s’exclama alors Molly en s’emparant de son téléphone pour lire le message qui venait de s’afficher sur son écran. Super ! Elle est disponible toute la journée de demain !


      — Parfait, dit Geena qui prit cela comme un signe des dieux. Bien. C’est peut-être beaucoup demander, mais si elle se présente au ranch juste avant le lever du jour, elle pourrait tourner des images magnifiques.


      — Je vais voir, répondit Molly en renvoyant aussitôt un texto. Oui ! s’écria-t-elle trente secondes plus tard. Apparemment, elle y avait pensé. Elle sera là avant cinq heures du matin.


      — Bien. Merci infiniment.


      — Appelez, en cas de besoin, dit alors Molly, avant de prendre congé avec Ben.


      — Et maintenant, dit Chelsea. Par où allons-nous commencer ?


      Geena en avait une idée très claire, mais elle hésita, pressentant la réaction de l’homme à côté d’elle.


      — Cette vidéo doit bien sûr promouvoir l’Académie, mais soyons réalistes : notre principal atout avant le ranch, c’est Matt. Je propose donc que le film débute avec lui… Elle le regarda. Tu es d’accord ?


      — Je suis d’accord, répondit-il avec calme. Et je veux bien tenir le rôle du narrateur. Puisque notre vidéaste arrivera à l’aube, le script pourrait commencer par des images du lever du soleil. Elle pourrait ensuite faire un plan large de l’écurie et m’y retrouver, je serai à l’intérieur, en train de faire quelque chose.


      — Une activité virile, proposa Chelsea, penchée sur le clavier de l’ordinateur. Par exemple, tu pourrais rentrer des bottes de foin dans un box. Mais continuez, continuez, je note tout.


      — Et les chevaux ? demanda Lexi en venant s’asseoir près de Geena. Ils seront dehors ou dedans ?


      — Dans le champ, suggéra Geena. Cela ferait plus bucolique. L’idéal serait qu’ils gambadent un peu.


      — J’ai une idée, dit Matt qui prenait manifestement beaucoup de plaisir à la mise au point de leur scénario. Cade pourrait être dehors avec les chevaux. Je le vois bien même monter Hématite à cru et faire le tour du pré avec nos autres bêtes. Style western, les gens adoreraient ça.


      — Oh oui, bonne idée ! s’exclama Rosie, radieuse. Mais j’y pense ! On pourrait profiter de la réparation du toit du bungalow numéro trois pour filmer Damon dessus, en pleine action ? Manière de montrer l’implication de chaque membre de la Confrérie à l’Académie…  ?


      — Entendu, répondit Chelsea en tapant de plus belle sur son clavier. Stetson, T-shirt moulant, jean et ceinture à outils autour de la taille. Damon est trop sexy, comme ça…


      — Avant de poursuivre, j’aimerais dire quelque chose, intervint Rosie. Phil mérite d’être filmée sur ce toit autant que Damon. Et toi, Lexi, tu as tout à fait le droit de chevaucher à cru avec Cade. Je ne veux pas jouer les féministes, mais…


      — Cette vidéo est censée mettre la Confrérie à l’honneur, fit alors remarquer Lexi. Chaque plan doit servir à montrer nos cow-boys au travail.


      — Exact. Excepté une scène avec Rosie et Herb, tout doit tourner autour de la Confrérie de Thunder Mountain. N’est-ce pas, Matt ?


      — Pas de problème, répondit celui-ci avec enthousiasme. Je n’avais jamais pensé que notre passé d’enfants abandonnés pourrait aider d’autres gamins. Je m’en veux de tant d’égoïsme et…


      — Ne t’accable donc pas de reproches, l’interrompit Geena. Tant de célébrités surfent sur les tragédies de leur jeunesse pour capter l’attention du public que ton attitude est plus qu’honorable. Tu vaux mille fois mieux que ça.


      — Merci.


      — Avec un acteur aussi talentueux que toi comme narrateur, j’en suis sûre, cette vidéo deviendra virale en un rien de temps, renchérit Chelsea.


      — Quel bonheur, s’extasia Rosie, mains jointes. J’ai toujours rêvé d’une vidéo virale.


      — Moi aussi, dit Chelsea. Bien, finissons-en avec les différentes scènes, puis nous laisserons Matt et Geena se charger des dialogues. En tant que professionnels du cinéma, c’est à vous que revient cette tâche.


      — Entendu, répondit Matt.


      Une fois tout le monde à peu près d’accord sur l’enchaînement des plans, Chelsea envoya ses notes par mail à Geena avant de les quitter.


      — Bien, dit Lexi en se tournant vers Geena et Matt. Je dois vous laisser, moi aussi. L’écriture de dialogues, ce n’est pas vraiment ma tasse de thé.


      — Moi non plus, rajouta Rosie. Je vais aller préparer le dîner. Je vous apporterai vos assiettes ici, pour que vous puissiez continuer à travailler.


      Rosie partie, Geena fit face à Matt, échouant à trouver les mots pour exprimer son admiration. Aussi, au lieu de dire quoi que ce soit, elle prit son visage entre ses mains et l’embrassa, un baiser empreint d’une passion telle qu’il en perdit son chapeau. Manifestement, il ne s’attendait pas à ça et se figea.


      — Oh ! Matt, soupira-t-elle, ses lunettes s’embuant déjà.


      Son gémissement agit comme un détonateur. Il l’attira contre lui et lui rendit son baiser au centuple.


      Oh oui. Elle s’abandonna, se liquéfia presque sous les assauts de sa bouche. Voilà à quoi il devait penser, à l’embrasser, au lieu de s’inquiéter pour tout, et de se demander s’il était assez bien pour elle. Mais comment pouvait-il en douter ?


      — Il faut…, commença-t-il, à bout de souffle, ses lèvres contre les siennes. Il ne faut pas…


      — Je sais, Rosie pourrait…


      — Non, pas déjà, dit-il avant de presser sa bouche à nouveau contre la sienne.


      Oh ! ce baiser. Si doux et à la fois si brûlant. Elle n’imaginait pas vivre à l’avenir sans les baisers de Matt.


      — Ça suffit, soupira-t-il, puis il la lâcha et se leva. Je m’étais promis de bien me tenir.


      — Tu n’y es pour rien, c’est ma faute, répondit-elle, le cœur près d’imploser.


      — J’aurais pu dire non, marmonna-t-il en ramassant son chapeau.


      Elle sourit et retira ses lunettes pour les essuyer à sa chemise.


      — Je ne vois pas comment. Je suis irrésistible.


      — Oh que oui, m’dame, vous l’êtes, dit-il en se passant la main dans les cheveux. Geena, avant le retour de Rosie, je voudrais m’expliquer sur quelque chose que j’ai dit, tout à l’heure. Si je prévois de demeurer au ranch un jour ou deux de plus, je n’attends pas de toi que tu en fasses autant, tu sais…


      — Si tu restes, je reste aussi.


      Il la dévisagea puis secoua la tête.


      — Je me suis mal exprimé. En fait, je préférerais que tu ne restes pas.


      Geena se figea, sous le choc. Elle s’était mis dans l’idée de le soutenir pendant cette période critique, mais apparemment Matt voyait les choses autrement. Il voulait qu’elle parte ? Geena dut faire un effort pour cacher son émotion.


      — Si c’est à une visite de ta mère que tu penses, ne crains rien. Je sais à quoi je dois m’attendre…


      — Comment le pourrais-tu ? Moi-même, j’ignore dans quel état elle se trouve, aujourd’hui. Si elle décide de venir au ranch, qui peut savoir comment elle se comportera ? Je refuse de te faire subir ça.


      — Et si… 


      Geena inspira profondément avant de reprendre :


      — Et si je le veux, moi ? Si je me sens prête à cette confrontation ?


      — Écoute, Geena, je te demande de rentrer à L.A., dit-il, impassible. S’il te plaît.


      — Mais pourquoi ?


      — Oh ! Geena soupira-t-il. Tu ne sais rien, tu ignores d’où je viens…


      Les mains tremblantes, elle répondit, la voix blanche :


      — Je sais parfaitement d’où tu viens, Matt, et je vais dire plus, je m’en moque. Non, pardon, ce n’est pas vrai. Ton passé est important, très important même, car étant donné ce que tu as traversé, enfant, je ne t’en admire que plus.


      — M’admirer, moi ? C’est une plaisanterie…


      — Mais oui, je t’admire, Matt, que tu le veuilles ou non. Tu aurais pu laisser ces drames décider de ta vie. Au lieu de ça, tu avais un rêve et tu t’es battu pour l’exaucer.


      — Faux, répliqua-t-il. Mon passé me colle à la peau. Tu n’as donc pas remarqué ? Je suis aussi égoïste que ma mère !


      — Tu te trompes, protesta Geena. Comment peux-tu dire une chose pareille ?


      — Mais enfin, c’est évident, cracha-t-il avec une amertume dans la voix qui la fit frémir. J’ai osé prétendre que je ne pensais qu’à protéger la vie privée de Herb et Rosie, alors qu’en réalité c’est moi que je voulais protéger. J’ai rejeté ton idée de faire de la publicité pour l’Académie par peur que le ranch soit envahi. Tu vois, c’est toujours mes besoins à moi, jamais ceux des autres.


      La gorge nouée, Geena dut faire un effort pour parler avec calme.


      — Enfin, Matt, cela arrive à tout le monde. Nous pensons agir comme des saints, des modèles de vertu, alors que le plus souvent nous nous comportons en égoïstes. Mais tu as fini par le comprendre, puisque tu as accepté de faire cette vidéo…


      — Peut-être pour me donner le beau rôle, une fois de plus !


      — Je t’interdis de dire ça. Tu as simplement décidé de faire quelque chose pour l’Académie qui sera également bénéfique pour ton image. Tout le monde est gagnant, dans l’histoire.


      — Oui, eh bien, je l’espère. Mais fondamentalement, ça ne change rien au fond du problème. J’ai vécu avec cette femme douze longues années et je pensais en avoir terminé avec elle, avoir réussi à échapper à son emprise malsaine et…


      — Je peux t’assurer que c’est le cas.


      Matt la dévisagea, les yeux mi-clos, et Geena comprit qu’il était en train de dresser ce maudit mur entre eux.


      — J’aimerais te croire, Geena, mais c’est impossible.


      — J’ai du mal à saisir ton point de vue, Matt. Pourquoi vouloir à tout prix attendre ta mère ? Qu’espères-tu exactement de ces retrouvailles ? Si elle vient au ranch, je doute que ce soit un moment agréable. Tu pourrais partir avant la mise en ligne de la vidéo et effacer cette femme une bonne fois pour toutes de ta vie. Tu pourrais faire en sorte qu’elle ne puisse jamais entrer en contact avec toi.


      Il était tel un cheval piaffant d’impatience, se sentant acculé. Ne pouvant arpenter la pièce encombrée de chaises, il finit par en attraper une et s’y asseoir.


      — Une fois encore, par pur égoïsme. Je me suis dit que je voulais protéger Rosie et Herb de ma mère, mais ce n’est pas la vérité.


      — Pourquoi pas ? Je suis certaine qu’ils seront heureux de t’avoir à leurs côtés, si elle venait à se présenter ici.


      — Sans doute, mais la raison principale pour laquelle je tiens à rester au ranch n’a pourtant rien à voir avec eux. En réalité, j’ai besoin de découvrir si elle éprouve le moindre regret pour ce qu’elle m’a fait subir. Et avant ça, je veux savoir si en la regardant, c’est moi que je vois…


      — Il est fort probable que tu lui ressembles, Matt. C’est ta mère…


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire.


      — Je sais. J’ai moi aussi eu cette réaction, avec ma mère. Et j’aime à penser que je ressemble plus à mon père, avoua-t-elle, avant de se mordre la langue, Matt ne pouvant recourir à cette stratégie — et pour cause, il n’avait jamais connu son père.


      — Malheureusement, je n’ai pas cette chance, dit-il, l’air morose, avec ce maudit mur à présent, entre eux, si haut, infranchissable.


      — Le dîner est servi !


      Rosie apparut, suivie de Herb, tous deux avec un plateau dans les mains. Matt bondit sur ses pieds pour les aider, et Geena l’imita. Tout en faisant de la place sur le bureau pour poser assiettes et bières, elle eut la nette impression au regard sombre de Rosie et à la fébrilité de Herb que tous deux avaient entendu une partie de sa conversation avec leur fils.


      Un moment, Geena pensa leur demander de rester de manière à pouvoir discuter ouvertement du problème. Puis elle se ravisa. Ce serait de l’ingérence, car après tout elle n’était qu’une invitée, ici. De quel droit se mêlerait-elle des affaires de la famille ?


      — Tu es toujours d’accord pour travailler le dialogue de la vidéo ? lança-t-elle à Matt, une fois Herb et Rosie sortis.


      — Il faut bien le faire.


      Oui, évidemment, il se plierait à l’exercice. Matt était un professionnel, comme elle.


      — Je vais chercher mon ordi…
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      Matt avait pleinement conscience que son attitude était impardonnable, mais c’était plus fort que lui — preuve, s’il en était encore besoin, qu’il n’était pas fait pour Geena. La chose désormais était claire pour lui, et Geena de son côté devait l’accepter : plus vite elle quitterait la ville, mieux ce serait. Sauf que tout le monde ici s’attendait à ce qu’elle reste jusqu’à ce que la vidéo soit bouclée… Et qu’elle-même demeurerait intraitable là-dessus, en vraie professionnelle qu’elle était.


      En fait, elle ne pourrait partir que le surlendemain, l’aéroport de Sheridan ne proposant pas de vols quotidiens à destination de Denver. Ce qui signifiait une sacrée dose d’heures, de minutes, de secondes à souffrir le martyre, à avoir envie de la prendre entre ses bras, à l’embrasser jusqu’à en perdre le souffle. Plus égoïste que lui, non, il n’y avait pas !


      Elle réapparut avec son ordi et il dut faire un effort surhumain pour ne pas lui arracher l’appareil des mains et la supplier de lui pardonner pour tout ce qu’il avait pu dire. Il lui avait demandé de partir, lui qui avait tellement besoin d’elle à ses côtés. Il avait voulu lui démontrer par A plus B qu’ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre, alors que, chaque fois qu’il la tenait entre ses bras, il en ressentait une joie infinie, absolue.


      Mais céder à ses sentiments, à la passion que Geena lui inspirait, ce serait donner libre cours à cet égoïsme qu’il avait hérité de sa mère narcissique. Pour le bien de Geena, il n’avait pas le droit d’écouter son cœur ; il devait au contraire s’appliquer à la repousser, jusqu’à ce qu’elle comprenne enfin le message.


      Ils se plongèrent dans la rédaction du dialogue, en vrais professionnels qu’ils étaient, mangeant peu, mais vidant chacun leur bière — Matt regrettant d’ailleurs de ne pas en avoir une deuxième à disposition. Hors de question pourtant d’aller en chercher une à la cuisine, Rosie en profiterait pour l’intercepter. Il l’avait vu à son regard tout à l’heure, elle savait que quelque chose n’allait pas.


      La tâche fut laborieuse étant donné les circonstances, mais Geena et lui finirent par en venir à bout. Elle envoya par mail le résultat de leur travail à Drew, censée se baser dessus pour étudier l’enchaînement des séquences.


      — Terminé, dit-elle peu après en se levant.


      — Oui, terminé, dit Matt en l’imitant. Dès que tu auras bouclé ton sac, je…


      Aussitôt, une profonde douleur traversa le regard de Geena, très vite remplacée par un éclair de colère.


      — Inutile de te montrer si désagréable. Je croyais que tu étais un gentleman ?


      — Quand ça peut me rapporter quelque chose, oui…


      — Dois-je comprendre que tu as usé et abusé de tes « oui, m’dame » uniquement dans le but de coucher avec moi ?


      Elle était fatiguée, sur les nerfs, une proie facile. Plus il serait discourtois envers elle, plus vite elle l’enverrait promener.


      — Ça a marché, non ?


      Elle le gifla, une vraie claque, assénée de plein fouet, à tel point qu’il en eut presque les larmes aux yeux. Bien fait pour lui, il l’avait mérité.


      — Cesse de chercher à te faire passer pour ce que tu n’es pas, dit-elle, furieuse. Si tu étais aussi détestable, Rosie et Herb ne t’aimeraient pas.


      — Rosie et Herb doivent être aveugles…


      Elle secoua la tête puis tourna les talons.


      — Je reviendrai me charger de la vaisselle. Rosie et Herb ont dû aller au lit, je ne veux pas qu’ils découvrent un tel désordre, demain matin.


      — Inutile de t’inquiéter. Je m’occupe du ménage.


      — Parfait, dit-elle sur le seuil. Au fait, tu peux dormir dans ta chambre, cette nuit. Ma porte restera fermée à clé. À double tour. Aucun risque donc…


      — Merci, mais je préfère retrouver mon sac de couchage, à l’écurie.


      — Pour quelle raison, enfin ? Toi et moi, c’est terminé. Fini. De l’histoire ancienne…


      — Ce n’est pas ce que tes yeux disent, remarqua-t-il, déterminé à aller jusqu’au bout, jusqu’à ce qu’elle le déteste.


      — Je me moque de ce que disent mes yeux. Ma bouche, elle, dit « terminé, cow-boy ». La porte de ma chambre restera verrouillée.


      — Il faut que je te prévienne… J’ai appris certaines choses de ma bonne à rien de mère.


      — Quoi donc ?


      — À crocheter les serrures.


      — Dans ce cas, je dois te prévenir à mon tour, ma mère m’a enseigné certaines choses.


      — Oh ?


      — À envoyer des coups de genoux bien placés aux goujats !


      En dépit de tout, sa remarque le fit sourire, mais il baissa la tête de manière à ce qu’elle ne puisse pas le voir. Mon Dieu, comme il l’aimait. À cette pensée, soudain, il se figea. Comment ça, il l’aimait ? Eh bien oui, il l’aimait. Autrement, il ne montrerait pas une telle détermination à détruire les sentiments qu’elle avait pour lui.


      Il demeura tête baissée jusqu’à ce qu’il entende ses pas s’éloigner. Cacher son sourire, rien de plus facile ; cacher son amour en revanche, c’était autre chose — une question de survie.


      *  *  *


      Sous l’effet de la colère, ce fut sans même y penser que Geena se prépara pour la nuit. Une fois douchée, elle s’allongea dans l’obscurité, les yeux grands ouverts, priant en silence pour voir Matt apparaître. Elle n’avait pas verrouillé sa porte, n’ayant en réalité jamais eu l’intention de le faire. Non pas qu’ils puissent faire l’amour dans cette chambre, avec Rosie et Herb juste à côté, mais si Matt venait à elle et s’excusait pour toutes les horreurs qu’il avait pu dire, ils auraient vite fait alors de rejoindre l’écurie, pour aller s’expliquer, en toute discrétion. Oh ! comme elle aurait désiré revenir en arrière, à ce matin, dans ce bungalow, quand Matt avait pris le risque d’être surpris par Lexi et Cade. Ou cet après-midi, quand ils avaient fait l’amour dans l’herbe tendre.


      Ce soir, avec l’aide de sa famille, ils avaient mis au point une solution pour répondre au scandale, mais à quel prix ? Déjà, avant leur séance Skype, Matt avait commencé à douter de lui-même, se traitant d’égoïste, se rabaissant, certain d’être le portrait de sa mère.


      Geena pensa à sa propre mère dont elle avait, qu’elle le veuille ou non, hérité certains traits de personnalité — dont une faculté de détermination féroce, qui pouvait aisément passer pour de l’entêtement. Sa mère ne lui avait pas laissé le choix, lorsqu’elle était enfant, exigeant d’elle l’excellence en tout. Absente la plupart du temps, elle avait si bien délégué son rôle que Geena avait fini par devenir indépendante — ce qui n’était pas un défaut, d’ailleurs.


      Sans cette éducation, ou cette absence d’éducation plutôt, qui lui avait forgé le caractère, Geena n’aurait jamais eu le cran de poursuivre Matt jusqu’à Sheridan. Elle n’aurait pas trouvé non plus la force de rédiger un script vidéo au milieu d’une telle tension, dans le bureau, après les propos de Matt, qui lui avaient transpercé le cœur. Alors non, cela ne lui ressemblait pas de rester là, allongée dans le noir, à fixer bêtement le plafond en attendant un miracle.


      Elle bondit de son lit, mit ses lunettes, puis elle prit les bottes que Rosie lui avait prêtées et attrapa la torche dans le tiroir de la table de chevet, déterminée une fois de plus à s’inviter sans prévenir. Peut-être l’enverrait-il sur les roses. Probablement. Mais elle devait essayer.


      Rosie et Herb ne fermaient jamais la porte de la maison, aussi se glissa-t-elle dehors sans aucune difficulté, ses bottes dans une main, sa torche dans l’autre. Elle tressaillit sous le porche à la fraîcheur du vent, puis s’assit sur l’un des transats pour se chausser. Le ranch était différent la nuit, un peu angoissant même. Elle descendit doucement la volée de marches, avant de se figer quand ses semelles crissèrent sur le gravier, dans un fracas étourdissant au milieu de tout ce silence. Elle poursuivit son chemin sur la pointe des pieds.


      Il n’y avait personne, dehors. Enfin, personne d’humain, songea-t-elle avec une certaine appréhension en se rappelant que le Wyoming fourmillait de bêtes sauvages en tout genre, notamment des ours.


      Et voilà, elle avait réussi à se faire peur. Du calme. Elle continua d’avancer, pratiquement dans le noir, excepté quelques bornes d’éclairage tous les cent mètres environ. Soudain, elle s’arrêta et leva les yeux au ciel. Des étoiles, des étoiles par millions ! Jamais elle n’en avait vu autant. Ce fut à ce moment qu’elle entendit quelque chose. Regardant autour d’elle, elle distingua une masse sombre, près de la porte de l’écurie. Une ombre imposante, comme un ours qui se tiendrait dressé sur ses pattes arrière ! Elle se mordit la langue pour ne pas crier. Fallait-il être stupide aussi, pour sortir comme ça, seule dans la nuit ! Et maintenant, un grizzli allait la dévorer toute crue et elle ne pourrait jamais dire à Matt…


      — Geena ?


      Matt apparut à la lueur de la lampe au-dessus de la porte de l’écurie, puis il se dirigea vers elle à grandes enjambées.


      — Mais bon sang, que fais-tu dehors à cette heure ?


      — Je… Je… Et toi, que fais… fais… Que fais-tu dehors ? répliqua-t-elle, claquant des dents. Je t’ai pris pour un gri-gri, pour un ours !


      — Ah, Geena, dit-il, et il l’attira entre ses bras et la berça avec tendresse. Que ferais-je sans toi ?


      — Est-ce… C’est une façon de parler ou une vraie question, qui attend une réponse ? Parce que des réponses, si tu en veux, je peux t’en donner, balbutia-t-elle en se blottissant contre lui, ses frissons s’éteignant bientôt au contact de son corps contre le sien.


      À cet instant, il se mit à trembler et elle se renfrogna, puis elle comprit. Il riait. Un rire étouffé heureusement par ses cheveux — ce qui était plutôt une bonne initiative, un ours pouvant rôder à proximité. Elle avait eu l’occasion de voir des grizzlis à la télévision. Une bête monstrueuse contre laquelle même Matt serait impuissant. N’empêche, elle se sentait parfaitement en sécurité entre ses bras.


      Après un moment, il toussota et la regarda.


      — Quel genre de réponses veux-tu me donner, Geena ?


      — Pouvons-nous aller discuter dans l’écurie ? J’ai peur des ours.


      — Il n’y en a pas, dans le coin.


      — Comment le sais-tu ?


      — Les chevaux seraient agités.


      — Ah, bien. Mais je préférerais quand même avoir cette conversation à l’intérieur, si ça ne t’ennuie pas.


      — Mais ça ne m’ennuie pas du tout, dit-il en la serrant un peu plus fort contre lui, comme pour lui prouver, par la réaction d’une certaine partie de son anatomie, qu’il était bien disposé à son égard. Je suis venu ici pour m’éloigner de toi et voilà que tu surgis avec ta tunique à la gloire de Captain America, tes bottes aux pieds et les cheveux qui sentent bon le shampoing aux amandes…


      — Normal, je les ai lavés, dit-elle, tressaillant pour une autre raison maintenant que le froid et la peur. Et je les ai lavés en pensant à toi, je l’avoue. J’espérais que tu me rejoindrais dans ma chambre et que nous pourrions… parler.


      — Parler, bien, dit-il de sa voix la plus profonde, la plus chaude, tout en lui caressant le dos, les fesses. Je croyais que tu devais verrouiller ta porte ?


      — Je ne sais même pas s’il y a un verrou.


      — Non, il n’y en a pas, dit-il en se remettant à rire. Bien, allons dans l’écurie avant de réveiller tout le monde. L’été, mes parents dorment la fenêtre ouverte… 


      Il glissa son bras autour de ses épaules et l’entraîna vers la lourde porte en bois. 


      — Je devrais te reconduire dans ta chambre, mais à la vérité, je ne m’en sens pas capable.


      — Tant mieux, parce que, ce que tu m’as dit tout à l’heure et la façon dont nous nous sommes quittés, je…


      — Je regrette, Geena, si tu savais comme je regrette. C’est pour cette raison que j’étais dehors, en train de contempler les étoiles. Je voulais te rejoindre, te présenter mes excuses pour toutes les horreurs que j’ai pu dire. Mais je savais que je te trouverais dans ton lit et qu’alors l’inévitable se produirait.


      — Certainement pas.


      — Tu m’aurais repoussé ?


      — Non, j’aurais insisté pour m’isoler avec toi ici, à l’écurie, loin de la maison.


      Il plongea ses yeux dans les siens et sourit.


      — Oh ! Geena, tu me rends fou, tu le sais ?


      — Oui, je le sais, parce que, toi aussi, tu me rends folle, voilà pourquoi…


      — Voilà pourquoi nous allons entrer dans cette écurie et faire l’amour, parce que je ne peux pas me passer de toi, mais après ça…


      — J’ai une idée. Ne pensons pas, ne parlons pas de ce qui arrivera après, soupira-t-elle.


      — Tu as raison, dit-il en hochant doucement la tête, puis il l’entraîna à l’intérieur du bâtiment, éclairé par des spots entre les box. Attends-moi là, ajouta-t-il avant de disparaître au fond du vaste espace.


      Les yeux clos, Geena respira l’odeur du foin, des chevaux et du cuir, puis elle sourit aux petits hennissements des bêtes dans leur sommeil, du bruit de leurs sabots sur le sol. Elle adorait cet endroit, le territoire de Matt, ce territoire qu’il pourrait partager avec elle, pour toujours, tout le temps, si seulement il le voulait. Chose qui semblait peu probable, à ce stade.


      Mais n’était-ce pas elle qui venait de lui suggérer d’oublier et le passé et le futur, pour ne penser qu’au présent ? Judicieux conseil, qu’elle devait s’appliquer à suivre elle-même. Il réapparut, une couverture sous le bras.


      — Viens, dit-il et, prenant sa main, il la fit s’allonger à l’intérieur d’un box.


      Ses yeux s’étant accoutumés à la pénombre, Geena regarda autour d’elle.


      — C’est ici que tu as dormi, la nuit dernière ?


      — Oui, m’dame.


      — Puis-je te confier mes lunettes ? dit-elle en les lui tendant.


      — Je vais les accrocher au verrou du box, dit-il, posant même son chapeau par-dessus pour mieux les protéger. Voilà… 


      Il lui fit face, mains sur les hanches, avant de soupirer. 


      — Oh ! Geena, je ne sais plus. Écoute, je vais te ramener à la maison, c’est plus raisonnable. Faire l’amour avec toi ne fera que compliquer les…


      — Tu n’as pas intérêt, cow-boy, l’interrompit-elle en se précipitant entre ses bras, manquant de le faire tomber.


      — Geena, dit-il en l’étreignant, je t’en prie, il ne faut pas…


      — Tais-toi et embrasse-moi, le coupa-t-elle de nouveau et, prenant son visage entre ses mains, elle pressa sa bouche contre la sienne.


      — J’ai peur que nous ne commettions une erreur, Geena…


      — Et moi, je veux commettre cette erreur, gémit-elle…


      Il laissa échapper un nouveau soupir, puis ses lèvres s’écrasèrent sur les siennes et il l’embrassa avec toute la ferveur d’un homme habité par la passion. Le seul moment où il détacha sa bouche de la sienne, ce fut pour lui retirer sa tunique. Il la fit ensuite se rallonger et entreprit de couvrir son corps de baisers.


      — Je… Matt, mes bottes…


      — Garde-les, dit-il en faisant courir sa langue sur son ventre et, plus bas encore, entre ses cuisses. Je n’ai jamais fait l’amour avec une femme chaussée de bottes. Et je suppose que la réciproque est vraie…


      — Gagné…, rit-elle en enfouissant les mains dans ses cheveux.


      — Je ne te mérite pas, Geena, murmura-t-il, mais l’égoïste que je suis a trop envie de toi…


      Et sur ces paroles, il lui offrit le plus intime des baisers. Quoi qu’il puisse se passer, après, jamais elle ne l’oublierait. Au bout de quelques instants, elle fut submergée par un orgasme d’une telle force qu’elle dut prendre sur elle pour ne pas crier.


      Quelques baisers plus tard, de tendres et chauds baisers, Matt se débarrassa de ses vêtements. Allongée sur la couverture, Geena regretta qu’il fasse aussi sombre. Elle aurait aimé regarder cet homme en pleine lumière, cet homme merveilleux, sans doute le seul, le dernier de… Non, elle ne devait pas songer à ça. Elle ne devait pas penser à demain ni aux jours d’après. Pas question de laisser le futur lui ravir la beauté des instants présents. Elle frémit à la perspective de ressentir une fois de plus les sensations magiques de cette connexion entre eux et… Minute. Matt ne pouvait prévoir qu’elle viendrait le retrouver…


      — Matt, tu as un préservatif ?


      — Oui, m’dame, répondit-il.


      — Comment est-ce possible, puisque tu ne savais pas que je te rejoindrais ?


      — Un sacré coup de chance, dit-il. J’avais laissé la boîte dans la sellerie, ce matin. Après notre conversation, tout à l’heure, je n’aurais pas imaginé en avoir encore besoin, soupira-t-il en se glissant entre ses jambes. Mais comment te résister ? ajouta-t-il, sa bouche contre la sienne.


      — Je me réjouis d’avoir su te faire changer d’avis, chuchota-t-elle en promenant ses mains sur son dos, ses reins.


      — Ne te réjouis pas trop vite, dit-il en lui mordillant le lobe de l’oreille.


      — Oh ! Matt, je voudrais tant…


      — Ne pensons pas à demain. C’est toi-même qui l’as dit.


      — Je sais.


      — Alors, ne pense plus, aimons-nous, c’est tout, dit-il avant de plonger en elle.


      Geena écarta davantage les jambes pour s’offrir aux sensations qui la submergèrent et se cambra aussitôt pour venir à sa rencontre.


      — Comme ça ?


      — Oh oui, m’dame, comme ça…, gémit-il, son corps brûlant commençant à bouger contre le sien.


      — C’est impressionnant, comme… comme ça marche.


      — Quoi donc ? demanda-t-il en se figeant.


      — Ces manières de gentleman cow-boy, répondit-elle en souriant. Pour obtenir de moi ce que tu veux…


      — C’était idiot, dit-il. Je regrette tant mes paroles…


      — Je sais, je te crois, soupira-t-elle en tressaillant quand il plongea un peu plus en elle.


      — Je voulais que tu sois fâchée contre moi, haleta-t-il, oh, Geena…


      — Et tu as réussi, même si je m’en veux de t’avoir giflé.


      — Je l’avais mérité, dit-il en la regardant dans les yeux. Mais excuse-moi, là, j’ai un problème.


      — Lequel ?


      — Je n’en peux plus de désir, j’ai bien peur de perdre le contrôle. Est-ce que tu es prête ? Parce que j’ai envie de t’aimer comme personne ne t’a jamais aimée.


      — Eh bien, euh, oui, répondit-elle, troublée par cet aveu.


      Il ne plaisantait pas. Geena vécut les minutes les plus voluptueuses, les plus passionnées de son existence, un orgasme chassant l’autre, Matt de son côté l’aimant comme si sa vie en dépendait, multipliant les positions, avant de lui-même s’abandonner au plaisir, tous deux à bout de souffle.


      — Oh ! Matt, chuchota-t-elle en lui caressant les cheveux et, bientôt, son corps se fit plus lourd sur le sien.


      Elle comprit qu’il devait s’être assoupi. Alors elle saisit ce moment pour dire ces mots qu’elle avait dans le cœur. Enfin.


      — Je t’aime…


      Il ne bougea pas, ce dont elle se félicita…
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      Geena finit par s’endormir. Matt s’écarta d’elle doucement, se débarrassa du préservatif et régla le réveil sur son téléphone. Puis il se rallongea et l’attira entre ses bras, souriant au souvenir de ses paroles — des paroles qui resteraient à jamais dans son cœur, même s’il n’imaginait pas se laisser aveugler par ces quelques petits mots d’amour.


      Non que Geena ne fût pas sincère en les disant, absolument pas, mais c’était oublier qui il était. La passion avait cette faculté d’affecter le jugement d’une personne, sans doute avait-elle affecté le sien tout autant — au point de rêver d’avenir avec elle.


      Mais aujourd’hui, il voyait clair, contrairement à elle : il était encore trop contaminé par son passé pour s’engager dans une relation amoureuse. Laisser partir Geena serait la plus belle preuve d’amour qu’il pourrait lui offrir. Peut-être un jour comprendrait-elle qu’il l’avait aidée ainsi à ne pas commettre l’erreur de sa vie.


      La fatigue finit par avoir raison de lui. Ils dormirent tous deux profondément, jusqu’à ce que la sonnerie du réveil retentisse, à quatre heures. Matt s’habilla aussi vite que possible, mais Geena dut pourtant l’attendre. Ce qu’elle fit, en silence, encore tout engourdie de sommeil, puis, main dans la main, ils prirent la direction de la maison, retirèrent leurs bottes sous le porche avant de se glisser à l’intérieur, Matt la raccompagnant alors jusqu’à sa chambre.


      — Il vaut mieux que tu n’entres pas, chuchota-t-elle.


      Assurément. Bien réveillé après cette petite marche dans l’air vif du matin, il la regarda, à demi nue devant lui.


      — Sans doute, murmura-t-il et, posant ses bottes sur le parquet, il prit son visage entre ses mains. Merci…


      Et avant qu’elle puisse dire quoi que ce soit, il l’embrassa, en prenant bien garde à ne pas cogner ses lunettes — en prenant bien garde aussi à ne pas laisser la passion prendre le pas sur la raison.


      À la lueur de la lampe dans l’entrée, il sourit en voyant ses verres s’embuer, probablement pour la dernière fois. Comme il aurait voulu la suivre dans sa chambre et lui avouer son amour, un amour dont il n’aurait jamais osé rêver, avant de la rencontrer. Au lieu de ça, il ramassa ses bottes et s’avança dans le couloir.


      Sur le seuil de sa propre chambre, il regarda derrière lui, Geena n’avait pas bougé. Il lui sourit, conscient qu’il n’aurait plus la chance de la voir ainsi, avec sa tunique de Captain America. Elle lui sourit en retour et agita doucement la main dans sa direction. Matt effleura le bord de son chapeau. Puis elle lui tourna le dos, pénétra dans sa chambre et referma sa porte.


      Il comprit à ce moment que Geena avait accepté sa décision d’en rester là, ce qui n’avait rien de surprenant : « merci » n’était pas vraiment la plus ardente des déclarations. Il s’agissait plus de la formule convenue d’un garçon courtois et respectueux, d’un gentleman. En venant le retrouver à l’écurie, Geena avait tenté le tout pour le tout. Son ultime coup de poker.


      Elle penserait probablement avoir échoué, et pourtant elle avait réussi au-delà de tout ce qu’elle pouvait imaginer, car il l’aimait de tout son cœur, de toute son âme, de tout son corps aussi… Mais elle n’en saurait jamais rien.


      *  *  *


      À plusieurs reprises ce matin-là, durant le tournage, Geena remercia sa mère en silence de lui avoir inculqué des valeurs telles que la discipline et l’indépendance, ainsi que l’obstination. Elle avait prévenu tout le monde, excepté Matt, de sa décision de partir une fois la vidéo postée sur le Net, mais elle refusait toutefois de quitter la région sans s’assurer au préalable qu’il allait bien.


      Heureusement, Drew Minelli était une excellente réalisatrice. Geena apprit que la petite brune avait également été une star du hockey, au lycée, et ce, grâce à un vrai talent d’anticipation qu’elle exploitait aujourd’hui en étant toujours en avance d’une image, d’un plan. Résultat, la vidéo se révéla à la hauteur des espérances de Geena : une fantastique découverte de l’Académie et pour Matt, une fabuleuse carte de visite, l’occasion de rétablir la vérité sur ce qu’il était.


      Dans l’après-midi, Drew promit à Lexi et Cade d’être là, le jour de leur mariage, caméra au poing. Damon et Phil, hésitant entre une vidéo de Sophie bébé ou de Sophie faisant ses premiers pas, se décidèrent finalement pour les deux — vidéos dont Rosie exigea aussitôt des copies.


      Après quoi, Drew se rendit dans le bureau de Rosie et Herb pour procéder au montage du court-métrage, cela bien sûr avec la participation de toute la famille, ce qui donna lieu à un joyeux chahut, jusqu’à l’instant fatidique où la jeune femme mit le film en ligne.


      Plus tard, Rosie sortit les coupes en cristal et le champagne. Chacun porta un toast et d’autres suivirent, la soirée se prolongeant dans une atmosphère amicale et chaleureuse, entre rires et bavardages, Geena enfin prenant le temps de souffler un peu, elle qui avait passé une nuit presque blanche. Mais elle ne le regrettait pas : cela avait été un moment inoubliable, entre les bras de Matt. Balayant la pièce du regard, elle le vit se frayer un chemin dans sa direction.


      — Excellent travail, dit-elle en cognant doucement son verre contre le sien lorsqu’il fut devant elle.


      Elle avala une nouvelle gorgée de champagne et, au moment où elle plongea ses yeux dans les siens, pour la première fois depuis le petit matin, elle retint sa respiration, sous le choc, face à la profondeur de l’émotion qui scintillait dans ses prunelles. Pas n’importe quelle émotion, non, mais de l’amour. Oui, Matt l’aimait, même s’il ne lui en avait rien dit.


      — Je n’y serais jamais arrivé, sans toi, dit-il en soutenant son regard.


      — Exact, répondit-elle, essayant de ne rien laisser paraître de son trouble, de sa joie ni de ses espoirs.


      — Et c’est très généreux de ta part d’avoir proposé de rester, au cas où ma mère viendrait. Au lieu de te remercier, j’ai réagi comme une brute. Désolé.


      — Excuses acceptées.


      — Mais le problème, c’est que je… Je tiens vraiment à régler ça par moi-même.


      — Raison pour laquelle mon sac est bouclé et m’attend dans ma chambre.


      — Rosie sait que tu es sur le départ ?


      — Tout le monde est au courant, oui…


      Rosie avait insisté pour qu’elle garde les affaires qu’elle lui avait prêtées. Damon et Phil lui avaient proposé de l’accueillir chez eux pour la nuit, tout comme Molly et Ben. Touchée, Geena avait néanmoins décliné l’invitation et choisi de se rendre à l’hôtel, à Sheridan, préférant être seule pour les heures à venir.


      — Est-ce que ça va ? demanda Matt avec un regard appuyé.


      — Très bien, oui, répondit-elle, comprenant que c’était la vérité : elle se sentait mieux maintenant qu’elle avait lu dans ses yeux l’amour qu’il lui portait — et pour un homme habitué à cacher ses sentiments, c’était inespéré. Et toi ?


      — J’avoue que je l’ignore. Si ma mère biologique suit ma carrière sur le Net, elle ne devrait pas tarder à voir la vidéo et devrait très vite se manifester… Cette attente est…


      — Pénible, oui, j’imagine, dit Geena.


      — Plutôt, en effet.


      À cet instant, Geena aperçut Rosie venant vers eux.


      — Peut-être que l’attente s’arrête là… Voilà Rosie, elle n’a pas l’air dans son assiette.


      Matt aussitôt se retourna.


      — Maman ? Un problème ?


      — Mindy au téléphone, répondit Rosie, rouge de colère. Tu peux prendre l’appel dans la cuisine. Tu m’avais demandé d’être polie, je l’ai été, mais tu peux me croire, j’ai dû faire un effort surhumain.


      — Merci, maman, dit Matt en la serrant dans ses bras. Je t’aime.


      — Je t’aime aussi, mon fils.


      Puis Matt lâcha sa mère et se tourna vers Geena.


      — Tu ne pars pas tout de suite, là ?


      — Non, j’attendrai que tu reviennes.


      — Merci, répondit-il et, rajustant avec détermination son Stetson sur sa tête, il sortit du salon.


      — Peut-être que demander à cette femme de venir serait positif, pour lui, remarqua alors Rosie, mais ça ne me plaît pas.


      — Et c’est votre droit, dit Geena en souriant.


      — À quelle heure est votre vol ? Dans toute cette confusion, je ne me souviens pas si vous me l’avez dit.


      — Je ne vous ai rien dit pour la bonne et simple raison que je l’ignore. En fait, je ne prendrai aucun avion demain.


      — Ah ?


      — Je vais rester en ville deux jours de plus. Matt n’est pas au courant, mais si à un moment donné vous estimiez qu’il pourrait avoir besoin de moi…


      — Entendu, soupira Rosie. Ce garçon est fou de vous.


      — Raison pour laquelle je garde espoir. Car je suis folle de lui, moi aussi.


      Rosie lui sourit, radieuse.


      — Je savais que j’avais raison de vous trouver sympathique.


      — Je vous aime beaucoup, moi aussi, Rosie. Et jamais je n’oublierai comment vous… Oh ! ça a été rapide. Le voilà qui revient déjà…


      Elle regarda Matt traverser la pièce pour venir les rejoindre et frémit à le voir comme ça, méconnaissable, visage fermé et l’expression sombre.


      — Elle sera là, demain matin, dit-il entre ses dents.


      *  *  *


      Matt ne dormit pas beaucoup, cette nuit-là. Une fois de plus, il choisit l’écurie. Pourquoi ? Lui seul aurait pu le dire, car se retrouver dans ce box ne faisait qu’attiser la douleur de l’absence de Geena, tout en lui apportant néanmoins de façon contradictoire un certain réconfort. Mais c’était ici qu’elle lui avait avoué son amour, sur cette couverture. Lui dire adieu avait été une épreuve.


      Les yeux grands ouverts, il attendit l’aube, hésitant entre différentes stratégies face à sa mère biologique, le moment venu. Tout dépendait de son attitude. Quand le ciel se para de mauve, il sella Navarre, laissa un mot dans le box et partit pour son ranch. Il aurait dû lui demander de le retrouver sur place, au lieu de souiller Thunder Mountain par sa seule présence. Sauf qu’elle saurait alors qu’il avait acheté une propriété et ça, mieux valait l’éviter.


      Une fois chez lui, il s’arrêta sous le chêne, là où Geena et lui avaient fait l’amour, sur cette herbe tendre tapissée à cette heure de perles de rosée. Il ne put s’empêcher de sourire, la revoyant allongée ici même, lui ouvrant les bras. Soudain, à la pâle lueur du petit matin, il aperçut des épingles à cheveux. Il s’empressa de les ramasser et les glissa dans sa poche, avec l’idée de les lui envoyer, peut-être, s’il en trouvait le courage.


      Il se dirigea vers la maison et déverrouilla la porte d’entrée. Deux jours plus tôt, sur ce seuil, il avait entendu Geena en train de faire des claquettes dans la grande chambre. Une petite répétition dans le but d’offrir un spectacle privé à Rosie. Un show qui malheureusement n’avait pu avoir lieu. Elle ne prendrait jamais non plus sa leçon d’équitation avec Lexi.


      Tout en arpentant la maison, il se souvint de leurs discussions sur les travaux que Damon et Phil pourraient entreprendre. Ce fut là qu’il se décida : ce ranch, il le garderait parce que Geena croyait dur comme fer en sa capacité à en faire un vrai foyer. Peut-être un jour. Peut-être.


      De retour à Thunder Mountain, il trouva son père et Cade en train de nourrir les chevaux. Lui-même s’occupa de Navarre, le brossant un peu et lui donnant une fraîche ration d’avoine. Plus serein après cette balade matinale, il réussit à parler de choses et d’autres avec sa famille qui se montra particulièrement affectueuse, en ce début de journée, une journée dont tout le monde savait combien elle pourrait être déterminante. Juste avant le petit déjeuner, il prit le temps de passer un coup de fil à Ty, à Cheyenne, afin de clarifier certains détails juridiques concernant sa mère, avant sa visite.


      Mais un peu plus tard, après s’être douché et rasé, comme il l’attendait sous le porche, Rosie vint le retrouver. Aussitôt, il se leva, Rosie lui ayant appris à ne jamais rester assis face à une dame. Elle le regarda, à la fois avec tendresse et compassion.


      — Crois-tu que tu l’inviteras à entrer ? demanda-t-elle. J’ai besoin de savoir si je dois faire un peu de ménage dans le salon…


      — Oh ! maman, je n’ai même pas envie de la voir, alors la faire entrer, non, certainement pas. J’avais d’abord pensé lui donner rendez-vous quelque part en ville et puis je me suis ravisé. Je ne sais pas à quoi elle ressemble, ce qu’elle est capable de faire…


      — Je comprends, mon fils. Rappelle-toi juste une chose : nous sommes là si tu as besoin de nous.


      — Merci, maman, dit Matt en la serrant entre ses bras. Je t’aime.


      — Je t’aime aussi, mon fils, dit-elle en lui pinçant gentiment la joue. Tout se passera bien, ajouta-t-elle en lui souriant, avant de rentrer.


      Ça, rien n’était moins sûr, songea Matt, la boule au ventre. Soudain, il se figea, le cœur battant, au bruit d’un moteur dans l’allée. Un moteur malade, qui hoquetait et toussait. Puis un vieux pick-up d’une couleur indéterminée apparut et se gara devant la maison. Lorsque la portière côté passager s’ouvrit, Matt vit une femme obèse aux cheveux auburn, sans doute une teinture, en descendre avec difficulté. Il ne la reconnut pas. Peut-être sa mère était-elle au volant et s’agissait-il d’une amie ? Puis l’inconnue retira ses lunettes de soleil et le regarda.


      — Matty ? C’est toi ?


      La voix de sa mère. Un frisson le parcourut, malgré la chaleur, déjà intense.


      — Oui, m’dame…


      Il descendit les marches de la terrasse couverte et se dirigea vers elle, avant de s’arrêter net devant elle, à distance respectable, mains dans les poches. Il s’était demandé ces dernières heures s’il ressentirait le besoin de la prendre entre ses bras. Or, ce n’était pas le cas, pas le moins du monde. C’était comme se retrouver face à une parfaite inconnue. La personne dont il se souvenait était fière de sa beauté, de ses longs cheveux soyeux d’un noir d’ébène. Elle avait alors à peine plus de trente ans. Elle devait donc aujourd’hui être proche de la cinquantaine, mais elle faisait beaucoup plus âgée, avec son visage bouffi et son regard éteint, sans doute l’effet de la consommation assidue de stupéfiants. Elle n’avait pas lésiné sur le maquillage, ce qui était une erreur.


      — Oui, m’dame ? répéta-t-elle avec un petit ricanement. Qui t’a appris à parler comme ça ?


      — Ma mère.


      — Certainement pas ! Je ne t’ai pas élevé pour faire des courbettes… 


      Elle examina le ranch autour d’elle avec envie. 


      — C’est joli, ici.


      — Oui, m’dame, dit-il entre ses dents, submergé par la pitié, tant cette femme avait quelque chose de pathétique.


      — Arrête avec tes grands airs, Matty ! Ça ne m’impressionne pas. Alors ? Tu m’as dit au téléphone vouloir discuter de quelque chose avec moi…  ?


      — En effet.


      — Si j’ai bien compris, il s’agit d’argent. Je l’espère. Parce que je suis complètement fauchée et, vu que tu en as sans doute énormément, je trouverais normal que tu en donnes à ta pauvre mère…


      — Il ne s’agit pas que d’argent…


      Non seulement elle était pathétique, mais en plus elle était avide. Peut-être s’était-il montré égoïste, ces derniers temps, mais cupide, non, jamais. Comme il n’avait jamais demandé l’aumône à personne, mais apparemment elle se jugeait en droit d’en exiger une de lui.


      — Bien. Dans ce cas, parlons, puisque tu veux parler.


      Si elle avait changé d’attitude, Matt en aurait fait autant, mais, après ce bref échange, c’était hors de question. Parce que cette femme l’avait mis au monde, il lui serait toujours redevable, mais il était décidé à racheter sa liberté.


      — Je suis prêt à te donner une somme confortable, à une condition néanmoins.


      — Combien ? demanda-t-elle, tout de suite à l’affût.


      Quand il énonça un chiffre, ses petits yeux perfides s’illuminèrent.


      — Mais comme je l’ai dit, il y a une condition.


      — Tout ce que tu voudras, répondit-elle avec un sourire qui tenait plus de la grimace, de ces rictus propres aux âmes mauvaises.


      — Je ne veux plus jamais entendre parler de toi, déclara-t-il et, tout en prononçant ces mots, il se sentit soudain plus léger, comme libéré.


      — Oh ! Matty, gémit-elle. Ce n’est pas gentil, ça.


      — Peu importe. T’effacer une bonne fois pour toutes de ma vie est une nécessité pour moi, une question de survie. Je refuse de laisser mon passé décider de mon avenir. Je ne veux plus te voir ni entendre parler de toi. Voilà ma condition. Est-ce que tu l’acceptes ?


      — Bien sûr, répondit-elle avec un petit sourire qui disait le contraire.


      — Je te conseille de tenir parole, parce que, si tu tentais d’entrer en contact avec moi, je te ferais arrêter pour maltraitance à enfant.


      — C’est une plaisanterie ! Tu ne peux…


      — Si, je peux. D’après l’un de mes frères adoptifs, un avocat réputé, il n’existe dans le Wyoming aucune loi de prescription en matière de mauvais traitements sur mineurs. Mieux vaut donc que tu gardes tes distances avec moi, si tu ne veux pas finir derrière les barreaux. À toi de voir.


      — Tu n’as pas de cœur, Matty.


      — Si, m’dame : une personne sans cœur chercherait à se venger. Une personne sans cœur t’aurait attirée ici sous le prétexte de te donner de l’argent et, à ma place, tu aurais trouvé la police pour te passer les menottes.


      — La police ? répéta-t-elle avec un regard inquiet du côté de la porte. Elle est ici ?


      — Non. Bien, ton adresse maintenant, que je puisse te faire parvenir un chèque.


      — Une minute… 


      Elle retourna au pick-up, lança quelques mots à l’individu au volant et revint avec un stylo et un bout de papier. 


      — Tiens, dit-elle après avoir gribouillé quelque chose dessus. Il faut que j’y aille maintenant. Lenny en a assez de m’attendre.


      — Vu les circonstances, j’imagine qu’il s’en remettra.


      Elle s’approcha, et Matt reconnut avec dégoût l’odeur de la cigarette dans son haleine.


      — Il n’aura pas un centime. Dès que j’aurai le chèque, je le quitterai. Bien, adieu, Matty.


      — Adieu…


      Il ne put se résoudre à l’appeler d’une quelconque façon, pas maman en tout cas, mais pas Mindy non plus. Elle n’était rien pour lui. Des années durant, il avait gardé d’elle une image floue, si vague que, par moments, il aurait été tenté de voir en elle certaines qualités. Au moins aujourd’hui était-il fixé, elle n’en avait aucune. Et dans un monde rempli de gens fantastiques comme sa famille et Geena, pourquoi perdrait-il plus de temps à essayer de préserver un lien qu’il ne devait qu’au hasard ?


      Il la regarda se hisser avec peine sur son siège, puis le pick-up démarra et s’éloigna. Il resta là jusqu’à ne plus entendre le bruit du moteur. Voilà, c’est fini, se dit-il avec un soulagement infini. Soulagement suivi par un formidable élan de joie. Il n’avait rien de commun avec sa mère, rien de rien. En revanche, il était membre de la Confrérie de Thunder Mountain, le digne fils de Rosie et Herb Padgett. Et s’il n’avait pas tout gâché avec Geena, il aurait également pu être… Elle devait être dans l’avion pour Denver, à cette heure. Après tout, il lui avait demandé de partir, non ?


      *  *  *


      À peine garée, Geena descendit à toute vitesse de sa voiture de location, stressée après le coup de fil d’une Rosie complètement surexcitée. De toute évidence, celle-ci devait l’attendre, puisqu’elle apparut juste à ce moment sous le porche et se précipita à sa rencontre.


      — Je l’ai envoyé nettoyer l’écurie, dit-elle, une main sur le cœur, à bout de souffle. Oh ! ce garçon va me rendre folle à la fin…


      — Comment ça ?


      — À se traiter sans arrêt de tous les noms d’oiseaux pour vous avoir demandé de vous en aller. Nous avons joué le jeu et, bien sûr, il ne sait pas que je vous ai appelée.


      — Vous auriez pu lui dire que j’étais en ville.


      — Non, c’est mieux que vous alliez vous expliquer avec lui de vive voix. Le choc qu’il va avoir en vous voyant va peut-être enfin lui faire comprendre ce que c’est que l’amour, le vrai.


      — Oh… Oui, je l’espère de tout mon cœur.


      — Vous êtes allée sur le Net, ce matin ?


      — Bien sûr. J’ai reçu de nombreuses demandes d’interviews de la part de gens impatients de parler à Matt de Thunder Mountain. C’est comme si le scandale n’avait jamais eu lieu. J’ai l’impression que nous avons réussi, Rosie.


      — C’est votre réussite avant toute chose. Et maintenant, allez vite le rejoindre avant qu’il ne s’invente une raison de venir à la maison et gâche toute ma mise en scène des retrouvailles entre les deux héros amoureux…


      — Entendu, répondit Geena en riant aux facéties d’une Rosie digne des plus grands réalisateurs de Hollywood.


      — Je peux vous garantir environ une demi-heure d’intimité. Herb est dans son bureau, quant à Cade, il est chez lui et il ne montrera pas le bout de son nez avant que je lui donne le feu vert. Au fait, il a appelé son frère pour l’embaucher pour les travaux du ranch de Matt…


      — Ah ? Matt va garder le ranch, finalement ?


      — Oui, et avec vous dedans d’après moi, ma chérie. Après sa rencontre avec cette femme, il nous est revenu changé. Comprendre qu’il n’avait rien de commun avec sa mère l’a libéré. Bon, dépêchez-vous à présent si vous ne voulez pas rater votre entrée.


      — Oh ! Rosie, merci ! s’exclama Geena en serrant la vieille dame entre ses bras.


      — Avec joie, mon enfant.


      Geena se dirigea vers l’écurie, les bottes de Rosie aux pieds, pas vraiment assorties au pantalon et au chemisier qu’elle avait apportés de L.A. Quelle importance ! Elle n’était pas là pour un concours d’élégance. C’était sa vie, son bonheur aujourd’hui qui se jouait.


      En chemin, elle regarda autour d’elle, ce ranch où elle se sentait si bien, comme si c’était son foyer. Elle le savait, elle n’aurait aucun mal à se sentir tout autant chez elle au ranch de Matt. Matt n’avait jamais eu une maison à lui et, après tout, elle non plus, puisqu’elle avait toujours remis à plus tard l’achat d’un appartement en ville — ce qui, au bout du compte, était plutôt une bonne chose. Elle louerait un studio plus petit, car son seul souhait à présent était de passer le plus de temps possible avec Matt, dans le Wyoming.


      D’après Rosie, Matt partageait ses sentiments. Ce qui n’empêcha pas Geena d’avoir le trac quand elle pénétra dans l’écurie. Tout de suite, elle reconnut le bruit d’une brouette, tout au fond. En dépit du cliquetis du talon de ses bottes, ne l’ayant apparemment pas entendue, Matt continua de manier la pelle. Et… Waouh ! Il était torse nu, le dos brillant de sueur. Pff. Troublée, elle hésita à l’interrompre, le spectacle étant trop réjouissant. Puis elle se ravisa et profita d’un instant de silence.


      — Matt ?


      Il sursauta tout en se retournant et se tint face à elle, son outil entre les mains.


      — Geena ?


      — Je ne suis pas partie, finalement.


      — Je vois ça.


      — Je suis restée parce que je t’aime.


      Il la dévisagea un long moment, puis il posa sa pelle sur la brouette et vint vers elle, avant de s’arrêter net.


      — Je suis sale, en sueur…


      — Je m’en fiche. Prends-moi dans tes bras, Matt ! Embrasse-moi et dis-moi que tu m’aimes autant que je t’aime, parce que, si tu ne le fais pas, alors…


      — Je t’aime ! s’exclama-t-il en l’attirant contre lui et en plongeant ses yeux dans les siens. Je t’aime, Geena… Je ne pensais pas en avoir le droit, mais maintenant j’y vois clair. Cette femme ne fait plus partie de ma vie désormais. Ma vie, c’est toi et moi, c’est nous.


      — Oh ! comme j’aime le son de ce mot, nous.


      — J’espère, parce que tu vas l’entendre souvent, à partir d’aujourd’hui…, dit-il en souriant. Tu es restée. Je t’avais demandé de partir, mais tu es restée. C’est fantastique.


      — Dans mon monde, quand on aime une personne, on reste avec elle.


      — Et je veux que tu restes auprès de moi toute la vie. Je veux pouvoir te faire l’amour dans l’herbe tendre tous les jours et danser avec toi, dans notre chambre, et…


      — Notre chambre ?


      — J’ai eu ce sentiment, à la seconde même où nous avons pénétré dans cette pièce.


      — Moi aussi, répondit-elle, son regard rivé au sien. Et voilà, encore une fois, mes lunettes sont couvertes de buée…
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LAUREN CANAN
Une surprise irrésistible

Sophie ne se fait pas d’illusion sur sa relation avec
Clay Everett, son séduisant patron au ranch de Royal.
Pour lui, elle n’est qu’une aventure, comme il se plait
a le lui rappeler. Et méme si elle sent, quant a elle,
son amour pour Clay grandir de jour en jour, elle
sait qu’elle ne doit rien espérer. Mais, quand Sophie
découvre qu’elle porte en elle le fruit de cet amour,
elle comprend que tout va changer... pour le meilleur,
ou pour le pire.

VICKI LEWIS THOMPSON
Folle passion a Hollywood

Un sourire dévastateur, un regard dans lequel on
voudrait se perdre et, surtout, un talent fou... Matt
Forest a tout ce qu’il faut pour réussir a Hollywood,
Geena le sait depuis leur premiere rencontre.
Alors, quand Matt se retrouve au cceur d’une tempéte
médiatique, elle est préte a tout pour redorer I'image
de son client. Quitte a aller le chercher elle-méme au
fin fond du Wyoming oti il a trouvé refuge.
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Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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